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OEUVRES      COMPLÈTES      ILLUSTRÉES      DE 

EDMOND    ROSTAND 


DE     L'ACADÉMIE    FRANÇAISE 


L'AIGLON 


DRAME    EN    SIX    ACTES,    EN    VERS 


Représenté  pour  la  première  fois  au  Théâtre  Sarah-Bernhardt,  le  i5  mars  içoo 


Un  ne  peut  se  figurer  1  impression  produi' 
par  la  mort  du  jeune  Napoléon...  J  ai  mûmi 
pleurer  de  jeunes  républicains. 


ILLUSTRATIONS 

EN  COULEURS  ET  EN  NOIR,  DANS  LE  TEXTE  ET  HORS  TEXTE,  DE  MM. 

FRANÇOIS  CORMON,  JEAN-PAUL  LAURENS, 
Membres  de  l'Institut, 

ANTONIO  DE  LA  GANDARA,  GASTON  LATOUCHE  et  O.-D.-V.  GUILLONNET 


L  1  H  R  A  I  R  I  E 

PIERRE     LAFITTE    ET    C" 

fjO,      AVENUE      DES     CHAMPS-ELYSÉES,      <jO 

PARIS 


' 


A  mon  fils  Maurici 
s-grand-père  Mai  ri 


Grand  Dieu!  ce  n'est  pas  une  cause 
Que  j'attaque  ou  que  je  défend... 
Et  eeei  n'est  pas  autre  chose 
Que  l'histoire  d'un  pauvre  en/tint. 


e^:r$~^j 


LES  AILES   QUI    POUSSENT 

A  Baden,  pri    de  Vii  nne,  en  1S30. 

Le  salon  de  la  villa  qu'occupe  Mari(   Louise.  Va  ti   pièo   au  milieu  de  laquelli 
lontgolfière  de  cristal  'l'un  lustre  Empire.  Boiseries   claires,  murs    | 
i  e  de  sphinx  courant  autoui  du  plafond. 

le  du  pi plan  esto 

... 
lan,  une  autre  ]  orti   ,  au  second  plan,  dan    un< 

■  ■    ■  .  - 

p,  rron  formanl  1m!'  on,  m1"  ■'■■   ■■  ' 
jardin.  Vue  sur  le  parc  de  Baden  :  tilleuls  -1  sapin  .  proi 

'  '       ' 

ipporté  dans  cette  banale  villa  de  location  un  préi  ieux  mobiliei     \ 

.  .  un.   i,  Ile  p  y<  M  en  cil 


/.  •  A  I  G  I.  0  N 


une  vaste  table  d'acajou,  couverte  de  papiers  ;  contre  le  mur,  une  table  étafM  i. 
de  laque,  garnie  de  livres.       Adroite,  vers  le  fond,  un' petit  piano  Érard  de  l'époque,  une 
harpe;  plus  bas,  une  chaise  longue  Récamiei  auprès  d'un  grand  guéridon.  Fauteuils  el 
tabourets  en  X.  Beaucoup  de  fleurs  dans  des  vases.  Au  mur,  gravure.- eneadrées  repu"-,  n 
tant  les  membres  de  la  famille  impériale  d'Autriche  ;  portraits  de  Pempereui  Françi  i 
du  duc  de  Reichstadt  enfant,  etc. 

Au  lever  du  rideau,  au  fond  du  salon,  un  groupe  de  femmes  très  élégantes.  Deux 
d'entre  elle.-,  assi-es  au  piano,  dos  au  public,  jouent  à  quatre  mains.  —  Une  autre  est  à 
la  harpe.  On  déchiffre.  Rires  ;  interruptions. 

Un  laquai-  introduit,  pai  le  perron,  une  jeune  fille  de  mine  modeste,  qu'accompagne 
un  officier  de  cavalerie  autrichienne,  un  merveilleux  hussard  bleu  et  argent,  i 
nouveaux  venus,  voyant  qu'on  ne  les  remarque  pas,  restent  un  moment  debout  dans  un 
coin  du  salon.  —  A  ce  moment,  par  la  porte  de  droite,  entre  le  comte  de  Bombelles, 
attiré  par  la  musique.  Il  se  dii  ige  v<  rs  le  piano,  en  battant  la  mesure.  Mais  il  aperçoit  la 
jeune  tille,  s'arrête,  sourit,  va  vivement  à  elle. 


SCÈNE     PREMIÈRE 

THÉRÈSE,   TIBURCE,   BOMBELLES, 

.MARIE-LOUISE,   LES  DAMES  D'HONNEUR. 

LES  DAMES,  au  clavecin,  parlant   imites  à  la  fois,  et  riant  comme  des  folles. 

Elle  manque  tous  Les  bémols.        C'est  un  scandale! 

—  Je  prends  la  basse.  —  Un,  deux  !  —  Harpe  !  —  La...  la  !..       Pédale 

B(  IMB1  l  i  i  S,  i     rhéi 

C'est  vous  ? 

i  Hl  i 

Bonjour,  Monsieur  de  Bombelles. 

UNE    DAM1  ,  au  i 

Mi...  sol... 

'I  HÉRÊSE 

J 'entre  <  omme  lectrio    auj<  urd'hui. 

I    rRE  DAME,  au  clavecin. 

Le  bémol  ! 


PREMIER       ACTE 


Et    grâce   à    VOUS.    Merci. 

BOMBEIXES 

(  Vst  tout  simple,  Thérèse  : 
Vous  êtes  ma  parente  et  vous  êtes  Française. 

I  HÉRÈSE,  lui  prési  ntanl    [' ier. 


I  il- ni.  c. 


OMBELLES 


Ali  '  votre  frère  ! 

Il  lui  tend  hi  main,  et  montrant   un  fauteuil 

Asseyez-vous  un  peu. 

I HÉRÈSE 

'  )li  '        je  -ni-  très  émue  ! 

BOMBELLES,  souriant. 
l'.t    Me  quoi  doge,   mon    I  )ien  : 

Mil 

Mais  d'approcher  tout  ce  «pu  reste  sur  la  terre 
I  >'    I  Empereur  ! 

BOMB]  mi  d'ell< 

Vraimem  ?  '  'esl  de  i  ela,  ma  chère  ? 


/      |  /  r. 1.  < 


t(  staicnl   Bonaparti    jadis  ' 
i  m  i 
;  Mais  voii 

i  ici  |« 

ivc  ! 

I  III. Kl   SI 

li  p.  ni  i  tn 

BOMI  i 

Sun  i 

i  m  i 
rail  n  .n  "ii   pas  plus,  je  pense, 
que  de  l<  i  tur<  .  el   n  être  pas  d<    Frani  i 
>ir  pas  mon  âge,  enfin,  <pi<   de  pouvoir 
trembler,  Monsieur,  au  momenl  de  les  voir. 
Est-elle  belle? 

BOMBI 


llll 

I  i  duchesse  <\>    Parme  ! 

I    ll.ltlIM 

mpn  nds  pas  '  \ 

llll   ; 

ion  ' 
alon 

■ 


PREMIER       ACTE 


'  i  Fhéris»  de  Lorgel,  je  vous  trouve  charm, 


là,  dans  mon  <  oin. 

<  omi 
-t  i  II.   qui  i.nt  ta  basa   enci    moment  ' 

Nil 

L'Imp  . 

I     vais  l'avertir. 

ii  \.i  va 

MARI] 

Ali  !  c'est  cett<    petites 
•m      vous  me  l'avez  .lit. 
qui 

ELLES 

Fils  >l  • 

•  ass<  /  de  i 

.m  i.  nard,    . 

MARII    I 

m.  ut  qui  di 

Mil.   II. 

■ 


P  R  E  M  1  E  R       A  C  T  E 


MARI]    LOUJ  yeux. 

Oui,  ce  fut  une  bien  grande  perte! 
On  a  trop  peu  connu  cette  belle  âme  ! 

THÉRÈSE,  frémissante. 

Oh  !  certe  '. 

MARIE-LOUISE,  se  retournant,  à  Bombelli 

Je  viens  d'écrire  pour  qu'on  garde  bon  cheval  ! 
Depuis  la  mort  du  général... 

1  HÉRÈSE,  étonnée. 

Du  général  ? 

MARIE-LOUISE,  s'essuyant  les  yeux. 

11  conservait  ce  titre. 

THÉRÈSE 

Ah  !  je  comprends  ! 

MARIE  LOUISE 

...  Je  pleure! 

THÉRÈSE,  avec  sentiment. 

Ce  titre  n'est-il  pas  sa  gloire  la  meilleure  ? 

LOUISE 

On  ne  peut  pas  savoir  d'abord  tout  ce  qu'on  perd: 
J'ai  tout  perdu,  perdant  le  '      pperg  ! 

THÉRÈSE,  stupéfaite. 

Neipperg  ? 

MARIE-LOUISE 

Je  suis  venue  à  Baden  me  distraire. 
C'est  bien.  Tout  près  de  Vienne.  Une  heure.   -    Ah  !   Dieu  !  ma  i  li 
J'ai  les  nerfs  !...  On  prétend,  depuis  que  j'ai  maigri, 
Que  je  ressemble  à  la  duchesse  de  Berry. 
Yitrolles  m'a  dit  ça.  Maintenant  je  me  frise 
Comme  elle.  —  Pourquoi  Dieu  ne  m'a-t-il  pas  rep 

Regardant  au  tôt  ; 

C'est  petit,  mais  ce  n'est  pas  mal,  cette  villa. 

M.  tternich  est  notre  hôte  en  passant.        H  e  I  là. 
Il  part  ce  soir.  —  La  vie  à   Badi  n  n'e  I   pas  ti 
N'ous  avons  les  Sandor,  et  Thalberg,  le  pianiste. 


/.  'AU 

On  fait  chanter,  en  espagnol,  Monténégro; 
Puis  Fontana  nous  hurle  un  air  de  Figaro; 
I  'archiduchesse  vient  avec  l'ambassadrice 

D'Angleterre  ;  et  L'on  sort  en  landau...  Mais  tout  glisse 
Sur  mon  chagrin  !  -   Ah  !  si  ce  pauvre  général  ! 
—  Est-ce  que  vous  comptez  ce  soir  venir  au  bal  . 

THÉRÈSE,  qui  la  regarde  avec  une  stupéfaction  croissante. 

Mais... 

MARIE-LOUISE,  impétueusement. 

Chez  les  Meyendorff.  Strauss  arrive  de  Vienne. 
_  Bombelles,  n'est-ce  pas,  il  faudra  qu'elle  vienne? 

THÉRÈSE 

Pourrai-je  demander  à  Votre  Majesté 
Des  nouvelles  dn  duc  de  Reichstadt? 

MARIï  ' 

Sa  santé 
Est  bonne.  11  tousse  un  peu...  Mais  l'air  est  si  suave 
A  Bidcn  '      Un  jeune  homme  !  Il  touche  a  1  heure  p 
Les  débuts  dans  le  monde!  -  Et  quand  je  pense,  o  ciel  . 
Oue  le  voilà  déjà  lieutenant-colonel  ! 

Mais  croiriez-vous  -  pour  moi  c'est  un  chagrin  énorme  ! 
Oue  je  n'ai  jamais  pu  le  voir  en  uniforme  ! 

Entrent  ..eux  Messieurs  portant  Ces  boîtes  vertes.  Avec  un  cri 

,\1,  !  ,  ',  ,1   pour  lui,  t<  nez  ' 


SCENE    II 

I  [ES  LEDOCTEURel    onfil  ,portantd<  longues  boîtes  vitr, 

puis  MET!  ERNICH. 

M     DOCTEUR,   -aluant. 

Oui.  I 


P  R  E  M  I  E  R       A  C  TE 


MARIE-LOUISE 


I  >épi  tsez-les,  docteur  ! 


Des  papillons 


BOMBELLES 

Qu'est-ce? 

M  \kIK-I.OriSE 

Des  papillons. 


MAKIE-I.OriSE 


J'étais  chez  ce  vieillard  aimable, 
Le  médecin  des  eaux.  Ayant  sur  une  tablé, 
Vu  ces  collections  que  son  fils  achevait, 
J'ai  soupiré  tout  haut  :   «  Ah  !  si  le  mien  pouvait 
S'intéresser  à  ça,  lui  que  rien  n'intéresse  !...   » 

LE  DOC1  EUE 

Alors,  j'ai  dit  à  Sa  Majesté  la  Duchesse: 

<■  Mai-  on  ne  sait  jamais.  Pourquoi  pas?  Essayons! 

Et  j'apporte  mes  papillons. 


/  •  I  / 

un  i 

I  ><  s  papillons  ! 

M  \K  1 1    I  -  >!    ISI 

S  il  -  .11 1 .1.  Ii. ut  .1  scs  tristi  5Si  s  solitaires 
i   un  pi  h  do  vos, 

I  I     DOCTEIR 

I  i  pidopt  i-  - 

\l  \  K  I  I      I  ni    1-| 

!  Ii  -  nous,  et  \<  \  'ii'/.  Il  esl  —<  *i  1 1 

Vous,  venez,  que  je  vous  présenti    à  Scarampi 
grande  maftressi 

Ali  !  Metternich  !      Cher  prince, 
•    •  vous 

Ml    I  I  I •  I.- S  h  II 

Il  fallait  <iu.    i  \   \  insse, 

• 

MARll    ; 

[i    sais 

Ml    III 

•/    el  quelqui 
ibord 


ARCHIDUCHESSES 


P R E M  I E R       ACTE 


igts,  le  geste  de  glisi 


SCÈNE    III 

METTERNICH,   GENTZ,   puis   un   officier   français 
attache  à  l'ambassade  de  France. 


Ml   l  I  ERNICH 


Bonjour,  G(  ntz. 


Vous  savez  que  je  rentre  aujourd'hui. 
L'empereur  me  rappelle  à  Vienne. 


GENTZ 

Ali  ? 


Ml    I  I  1   K.NK  II 


Vienne  en  d  tte  saison  ' 


Quel  ennui 


Vide  comme  ma  poche  ' 


/  •    IIGLON 


Ml   I  I  URNK  II 

.  e  n'est  pas  \  rai,  <  ai .  soit  dit  sans  reproche, 
iverncmenl  russe  .1  dû  . 

Il  l.ni,  du  boni 

i.l  \  1/.  avo    une  indignation  comique 
M 
Ml   I  I  ERNIl  II 

Soyez  ii.ini 
Vous  venez  de  \"ii^  vendre  eni  ore. 

1.1  M/,  trè*  tranquillement,  croquant  un  bonbon 

Au  plus  offrant. 

METTE  RNICH 

Mais  pourquoi  cet  ai 

trfum. 

Poui  faire  la  débauche. 

Ml    I  II  h' M.  Il 

El  vous  passez  pour  mon  1  >r.i~-  droit  ' 

GEN  1/ 

Votn   main  gaui  he 
qui    votre  droit    n 

Ml  111  k \ m  1 1 

bons  '  des  parfums  '  <  >h  ' 

Cl  NTZ 

Cela  \.i  de  soi 
J'ai  <l<   I  i  adore 

I 

■ 


PREMIER       ACTE 


ri  ii.         Oh  '  non  '   Wa>     •  détail  qu'il  ne  sait 
C'est  qu'i 


/  •    I  IGLON 

le  duc  dont  elle  esl  folle 
Je  -m-  un  paravenl  qui  souffre,        et  se  console 

•  qu'après  tout  il  vaut  mieux,  | >•  >in  I  I-  tat 
duc  soil  distrait    Je  fais  donc  le  bi  ta 
■     la  dansi  use  en  \  ille,  à  la  camp  • 
Elle  veut  « pii .  ce  soir,  ici,  je  l'accompagne 
Poui  surprendre  !<•  duc. 

Ml    II 

Vous  me  a  andalis*  z  ' 


nii  la  mèn   sort.  Il  y  ••  bal 


C  est  .lu  fils  de  Fouché. 


METTI 

l    ngt  août,  mil  huit  coït  trente.. 
Il  s'offre  à  transformer. 

METTER! 

ii  omti   d'Oti 

i.l   M/ 

stadt  en  Napoléon  I  h  ux. 

Ml    III   i    * 


Oui. 


UV<  nu   «I  -  ux. 


■ 

rie  !  — 
M  tternich 


PREMIER       ACTE 


désespoir) .  —  Ma  perruche  ! 


On  penche  à  gauche,  et  —  crac!  —  dès  qu'on  revient  à  droite, 
Je  rentre  mon  petit  colonel  dans  sa  boîte. 


Quand  peut-on  voir  jouer  le  ressort  ? 

Ml.  1  I  ERNICH 

Pas  pins  tard 
Qu'à  l'instant. 

Il  sonne,  un  laquais  parait. 

L'envoyé  du  général  Belliard  ! 

Le  laquais  introduit    un  nin. 

Bonjour,  Monsieur.  Voici  les  papiers. 

Il  lui  tend  de    ■ 

En  pi  ini  ipe, 
Nous  avons  reconnu  le  roi  Louis-Philippe. 
Mais  ne  donnez  pas  trop  dans  le  quatre-vingl  neuf, 
Ou  bien  nous  briserions  la  coquille  d'un  œuf... 


iino  allusion  au  prin<  c  Fra 

\n  m 

tadl         |-        idmel     p  i      i  qui  vous  parle, 

ait  jamais  n 

I    VTT.M'H 

M 
Ml    I  I  I   KM.   Il 

Je  ne  ferai  donc  rien  pour  le  duc.  Mais      mais 

L'ATTAl  III 

Mai 

Ml    III  RNII  H 

Mais  -i  la  liberté  i  nez  vous  devient  trop 
Si  vous  vous  permettez  la  moindre  propa 
Mais  -i  vous  laissez  trop  Monsieui    Royer-Collard 
Venir  devant  le  roi  déplier  son  foui  ird  : 
Si  votre  royauté  fail  trop  la   République  ; 
Nous  pourrons        n'étant  pas  d'une  humeui  angélique  ! 
uv<  i  h  que  Iran/  est  notre  pi  tit-fils.  . 

i .  \  1 1 
.    laiss»  t •  .11—  |>.i-  rougir  nos  l\  - 
mi  rrEKNicH 

\       lys, 
t  l'abeilli 

L'ATl 

:-  I  es  poil  >ln  du»    -  <  -\<  illc 
mi  m 

\.  m 

■ 

'.tir. 


P REM  I E R       ACT I 
METTERNICH 

Oh  !  non  !  Mais  le  détail  qu'il  ne  sait  pas  encore, 
C'est  qu'on  a  rétabli  le  drapeau  tricolore. 
Il  sera  toujours  temps... 

L'ATTACHÉ 

Cela  pourrait,  c'est  vrai, 
L'enivrer  ! 

METTERNICH 

Oh  !  le  due  n'est  jamais  enivré. 

L'ATTACHÉ,  un  peu  inquiet. 

Je  trouve  qu'à  Baden  sa  garde  est  moins  sévère. 

METTERNICH,  très  tranquille. 

Oh  !  ici,  rien  à  craindre  :  il  est  avec  sa  mère. 

L'ATTACHÉ 

Comment  ? 


L'AI 

Ml    III 

(  fuel  polii  iei  auraU  plus  d 
Qu'elle  à  le  surveiller       I  < «ut  complot  troublerai! 
Ime. 

L'ATTACHI 

ilme  esl  p  ut  être  une  embû<  he  ' 
Elle  ne  doil  pi  ns<  i  qu'à  l'aiglon  '... 

■ 

MARI]    i 

Ma  ]•'  i ru<  he  ' 


SCENE     IV 

l         Mi   ::  5,    M  \ R 1 1    I  l  'i  [SI  .    un    instant, 

ei  LESD  \MI  5  D'Hl  >NN1  UR  qui  la  suivenl  affolées, 

puis    BOMBELLES  ei     I  [BURI  I 

i m  i  \<  m 


MARIE  LOUIS1 

M  irgli  iritina,  prince,  <|ui  s'envola  ! 

METTE  RNICH 
MARI1    I 

M  i  perruche  ' 


PREMIER       ACTE 


/     I  / 

L'ATTAI 

Ml   I  I  I  KNIl  H 

(  »n  .lu    •   Sa   Majesté   ■•     vous  dites  •■  Son  Alt. 

I    VTTACHI 

[-'empereur  n'ayanl  ;  M 

1 1 

Ml    I  I  I   KM.  Il 

! 
i.  \i  i  \.  m 
Al>.i-,  voilà  pourquoi  >  c  reg  ird  de  <  ol(  i 

Ml    I  I  I KMt  II 

t   .  si  une  question  t<-ut<       prol laire  ' 

i  \  i . 

|U(   l'ambassade,  à  partir  d'aujourd'hui, 
irde  .ni\  trois  i  ouli  urs  ? 

Ml  .1  II 

Mais  "in 
Puisqu 

I 

-. •]  4  MX  M». 


r R EM I E R       ACT I 


SCÈNE     V 

I  i  -    Mi.mi  -     L'ARCHIDU<  III. -I      Dl  5   Bl  l  LES   DAMES,    DES 
BEAIX    MESSIEURS,    LORD   el    I  \l>Y    COWLEY,    lll\l 
BERG,  SANDOR,  MONTENEGRO  et.  ;  puis   ["HÊRÊSE,  SCA- 
RAMPI,  UNE  DAME  D'HONNEUR. 

L'AR<  H1DU<  HESSE.à  Bombcllcs,  M. 

Non  !  c'est  une  villa,  ce  n'est  pas  un  palai 


/      I  IGLON 

Pas  de  façons! 

rhalbcrg  '  \  1 1  «  ■ .  ma  tarentelle  ' 

•    '11.    : 
i  m    DAME 

N<  'ii-  \  i  nions  l'enleN  er  en  pa 

I    M       \l    I  Kl. 

Nous  allons 
Courir  en  chai  à  bai  i  -  à  trav<  rs  les  vallons  ; 
•    -  indor  qui  conduit  ' 

v.  >l\  D'HOMMl 

Il  faut,  dans  son  i  - 
Lui  renfom  i  r  -.1  lave  ' 

I    \|;<  H1D1  1  III 

(  )h  '  voulez-vous  vous  tair<  ' 
de  volcan  ' 

[uel  est-il  ? 

I   M     1 

iver,  l'astrak 


PREMIER       ACTE 
MONTENEGRO,  que  Thalberg  accompagne,  chantant   to 

...  Corazon... 

Il  continue  très  doucement. 
UNE   AUTRE  DAME,  à  Gentz. 

Gentz,  bonjour  ! 

Elle  fouille  dans  son   réticule. 

J'ai  des  bonbons  pour  vous. 

Elle  lui  donne  une  petite  boîte. 
GENTZ 

Vous  êtes  un  amour  ! 

UNE   AUTRE,   même  jeu. 

Un  parfum  de  Paris  ! 

Elle   tire  un   petit  flacon  et   le  lui   donne. 

METTERNICH,  <|»'  -i  vu  le  flacon,  vivement  à  Cent/. 

Arrachez  l'étiquette  ! 
Eau  dit  duc  de  Reichstadt! 

GENTZ,  respirant  le  parfum. 

Ça  sent  la  violette  ! 

Mil  II.KXK  H,    lui   arrachant    le   flacon   et    le  grattant    avec    des  ciseaux   pris   sur  la 

m  lr  duc  survenait,  il  verrait  qu'à  Paris... 

UNE   VOIX,  dans  le  groupe  d'hommes  au   fond. 

Elle  redresse  encor  la  tête  ! 


ri,   m  il'  hoi 


/       Il  CI.  ON 


Parlent  de  l'hydre  ! 

I  ORD  COWL1  » 

Il  t. uit  qu'elle  soil  étoufféi  ' 

I  'AR<  HIDl  CH1 

•   une  hydre  ! 

Ml    D  IL  >\\i  i  K  i'l    mar 

I     \K«  1111*1  «   Hl 

Dis-nous  des 

i.i  \  1/ 
Si  vous  lui  demandiez 

De  III         il 

roi  I  I  -  I  I  -  Il  MMI  - 


METTERN 

\  i.  nt  dans  une  minute, 
ipi  ' 

I . 

■ 


P  REM  I  E  R       AC.  TE 


I  .i  politique? 

<.l   M/ 

Les  thi    • 

I     \l«  IIIITt  m  ssi 

Bien  futile  ! 

CF.NTZ 

ous  ce  qu'on  va  jouer  au  Vaude\  ille  - 

Ml    I  I  1   UNI.   Il 

N.-n. 

GENTZ 

iparte. 

Ml    III   KM.   H 

Ah  '  .il,  ' 

..I   M/ 

Aux  Nom  i  a 

WETTERNICH 

Mais  non 

Aux  Variét 
tnbourg  |>i"ii:'  I 

/      Retour  ■/,    Ru 

. 

'. 
me  auteur  vient  <1<-  termii 

tin  commence  .1  m<  tti 

■ 

ireui  ' 


PRE  M  I E R       A  C T E 
BOMBELLES,  dédaigneux. 

Une  mode  ! 

GENTZ 

Une  mode,  je  pense, 
Qu'on  verra  revenir  de  temps  en  temps  en  France. 

UNE  DAME,  usant  le  journal  par-dessus  l'épaule  de  Gentz,  avec  son 

On  vent  faire  rentrer  les  cendres  ! 

METTERNICH,  sec. 

Le  phénix 
Peut  en  renaître,  —  mais  pas  l'aigle  ! 

TIBURCE 

Quel  grand  X 
Que  l'avenir  de  cette  France  ! 

METTERNICH,  supérieur. 

Non,  jeune  homme. 
Moi,  je  sais. 

UNE  DAME 

Parle/,  donc,  prophète  qu'on  renomme  ! 

L'ARCHIDUCHESSE,  faisant  le  geste  de  l'encenser 

Ses  arrêts  sont  coulés  en  bronze  ! 

GENTZ,  entre  ses  dents. 

Ou  bien  en  zinc  ! 

LORD  COWLE'Y 

(  lui  -(il  le  sauveur  de  la  France  ? 

METTERNICH 

Il.nri  V. 
I  .•    reste,  mode  ! 

I  m  il  SE,  debout,  dans  un 

C'est  un  nom  qu'il  est  commode 

De  donner  quelquefois  à  la  gloire,  la  mode  ! 

METTERNICH,  se  versant  un  verre  de  Champagne. 

Tant  que  l'on  ne  criera  d'ailleurs  qu'à  l'Odéon, 
Je  crois  qu'il  n'y  a  pas... 


L'AI 

UN  GRAND  CRI 

Vive  Napoli 

loi     I      M       Mo'.,. 

\  Baden  '        I  01 ml  l 

Ml    Ml   KM(  Il 

i       i  i  idi<  1 1 1  <  ' 
pas  peui  * 

LORD  COWLEÏ 

Si  tout  le  monde  se  bous  ule 
Pan  c  qu'on  crie  un  nom  ! 

(.INI/    .  rianl   .  • 
Il  est   mort  ' 

H  BU  Ri  •  -Luit 

Ml    I  I  I   R  Mi  II 

Mais  quoi  ? 

m. i 
<   ■  si  un  soldai  autrichien. 

METTE RU 

Autrii  liuii   ; 
riBI 

li  u\    J'étais  là.  J'ai  tout  vu. 

Ml  III  RNN  II 

•  .1.1-    ' 


SCENE     VI 

M  \kll    I  '  IUISE,   puis  un  soldai   autrichien. 
Pan 


/'  REM  I  E  R       AC  TE 


On  veut  troubler  ma  vie  ! 


mbe  défaillante  sur  la  i 

en  criant  ça  ! 


METTERNICH,  nerveux,  à  Tiburce. 

Enfin,  ce  cri,  qu'était-ce  ? 

TIBURCE 

Servant  tous  deux  au  régiment  de  Son  Altesse, 

Deux  hommes,  en  congé,  marchaient  d'un  pas  distrait, 

Quand  ils  ont  vu  le  duc  de  Reichstadt  qui  rentrait  ; 


/  '    HGLON 


\  ivez  qu'un  fossé  profond  longe  ta  ■  ui 

Le  «lu.-  veul  le  franchir  ;  son  cheval  pointe,  rue, 
Se  dérobe     le  < Iu<    !<•  ramène...  et,  hop  là  ' 
Al"i^.  pour  l'applaudir,  il>  onl  i  rié    Voilà 

Ml    III   KMi   II 

Faites  m'en  monter  un,  vite  ' 

■ 

MARI!    i  "i  (SI 

<  >n  veut  <|u.-  je  m>  un  ' 

Ml    I  I  I   KM.   Il 

lu  sergent  '        Pourquoi  <l"ii«   avez-vous,  tout  .i  l'heure, 
cri  s 

Je  ne  sais  pas. 

Ml    I  II  KM(  II 

Tu  ne  sais  i 

Il      -I    :    ■ 

•  il  non  plus,  avec  lequ<  I, 
I  dl  pas.  Ça  ii"u^  a  pris.  Le  prince 

j<  une  sur  son  cheval,  1 1  si  mil 
Et  puis  on  i  -t  flatté  d'avoir  poui 
Le  fils 

Ml   III!-.      H 

Bien,  c'est  i 

Il    SEW 

[uel 
tacle  !  Et  l>l"ixl  comme  un  saii  I 
a  pris,  tous  les  deu* 

i    ■    • 
\ 

■ 
■ 


THÉRÈSE       DE       LORf.ET 


Pourquoi  donc  pleuriew 


P  R  E  M  I  F,  R       A  CT  E 


le  s'installe  pour  écouter. 


«  Vive  le  duc  de  Reichstadt  !   »...  Ça  fait  moins  bien 
Que  :   «  Vive...   » 

\ll  TTERNK  II.   hors  de  lui,  le  congédiant  du   gi  :te 

Allons,  c'est  bon,  va-t'en  !  ne  cric/  rien  ! 

TIBURCE,  au  soldai   quand  il  passe  près  de  lui   | 

I.liot  ! 


SCÈNE    VII 

l.i  -    Mi. m:  s,   moins   LE  SERGENT,    DIE  I  RU  HS1  E  l\ 
entré  depuis  un  moment. 

M  \i:u    LOUIS!  ei  tourent, 

Je  vais  mieux.  Merci  ! 


L'  Al 

I  III   Ri 

L'Impératrii  e  ' 

MARII    I  • 

r  de  1  m.  trichstcin,        ma  nouvelle  let  trio 

11  •  1 1 1  .lu.  '        Mais  i'\  |"  n-'-.  pardon  ' 

I 

l  IBURI  l  .  répondant  poui  elle 

bien  ' 

I  III  Ri      l 

I 
\l  \KII     I  I  il    l-l 

Prenez  dont 
l'n  des  livres  de  Franz...  5iu  la  table  de  laque 
(  hivrez,  el  lisez-nous,  .m  hasard  ' 

lin  Ki  SE,  prenant  un 

Andromaque. 

■ 
Ut  peur  dont .'  i  /•/>(■. 

'que  Ttoyen  ;<</<•,  est-il  échappé? 

I!    filS. 

leur  crainte! 
m  Uheureux,  qui  nr  siiit  />./s  i 
maître  et  qu'il  est  ;■■ 

■ 
11... 


P  R  /•:  .1/  /  !■:  R      A  C  T  E 


■  immobile  biir  le  seuil,  et,  boi 


L'AI 

et  /<•  prit  (Lins  s,  s 
lit  il  en  essuyant  mes  larmes, 

/  mon  fils.. 

Muni 

.    I  1    MONDI 

Hum  ' 

MARI]    ; 

Si    IL    I: 

A  quelque  autn       I  ' 

I  III    ! 

/       \i  éditai 

MARI!    l  ■ 

Ah!  je  connais  l'auteui  '        <  i   sera  moins  maussade!  — 
Il  a  dîné  chez  nous. 

L'attaché  d'ambassade  ! 

raphins  les  chants  mi 

■ 
■  "■!  déchu  d'une  i  ' 


SCENE     VIII 

'l    DUl 

! 


: 


1'  R  E  .1/  /  /:'  A"       .-1  C  T  E 


s  Thérèse. 

.Mais  à  quel  vers,  Mademoiselle,  en  étiez-vous  ? 

I  III    RÈSE  hésite  une  seconde  .'i  ri-pêtei  le  ver-.  ;  (mis,  i.-.mlanl  le  chic  avec 

Courage,  enfant  déchu  d'une  race  divine, 
Tu  portes  sur  ton  iront  ta  superbe  origine  ; 
Tout  homme  en  te  voyant... 

MARIE-LOUISE,  sèchement,  se  levant. 

C'est  bien.  Cela  suffit  ! 

L'ARCHIDUCHESSE,  ans  enfants,  leur  montrant  le 

Allez  dire  bonjour  à  votre  cousin. 

Les  enfants  se  rapprochent  du  duc  qui  s'est  assis,  l'entourent     In 
■n   urinipenl  sur  ses  genoux. 

SCAR  \MI'I,  bas,  avec   colère,  à  Thérèse 

Fi! 

THÉRÈSE 

(  >uoi  donc  ? 


/      IIGLON 


I    M      I  >  \  M  I   .    i . 

Comme  il  i  si  pftli  ' 

I    M      VI 

Il  n'a  pas  l'air  de  \  ivre  ' 

&    \K  Wll'l,    .,     I 

Quels  passages  toujours  choi 

rai 

I  ■    livre 
S'ouvrail  toujours  toul  seul..;  jamais  je  ne  voulus. 

i  .1  \  i . 
Le  livre  s'ouvre  seul  aux  feuillets  souvent  lus! 

idui  s  sur  ses  g<  noux  ' 

I    VRI  llll>i  <  m  SSI 

Je  -m-  contente 
iir    Je  -m-  ton  .unir. 

ii    i  • 

<  >ui.  toi,  ma  • 

Comment  le  trouvez-vous,  avec  son  petit  air 
■  ubin  qui  lit  en  ca<  hett<    Il 

LA  PETITI    Fil 

•  toujours  I»  aux  ' 

1 1   i>i  i 
Voti 


/'  REM  1ER       A  C  r  i 


UN  AUTRE  PETITG  \ki,ox,  touchant  les  gants 

Oh  !  et  tes  gants  !... 


Superbes,  mon  chéri. 

LA    l'KI  l  I  I     FILLE,  le  doigl   sur  l'étoffe  de  son  gilet. 

C'est  en  quoi,  ton  gilel  ? 

LE  DUC 

C'est  en  Pondichéry. 

'1  lll  Kl  -I  ,  pri  e  d'une  euvie  de  pli  an  i 

Oh! 

L'ARI  HID1  I  HESSE,  care    an1  du  I I  des  doigl    la  ro  -  qui  Seuri!  la  n   lin 

Tu  portes  ta  fleur  à  la  mode  dernière! 

LE  DU<       e  levanl    a d<    frivoliti   ami  n 

Vous  remarquez  ?  Dans  la  troisième  boutonnière  ' 

A  ce  momi 

DES   I'  Wi 


Hein  ?  Qu'a-t-elle  ? 


ÉRÏ 


Pardon  '...  je  m    sai    pa    ..  <  'esl   l"n  ! 
Seule  i<  i...  loin  <\t^  miens...  brusquement... 

MARIE-LOUIS! 

I  '.  1 1 1  \  n-  <  hou  ' 


L'AI 

uni 
i  -i  longtemps  contenu... 

M  VR1 ISI 

1  s'épanche  ' 


[u'(  st-c<   que  j'é<  ras<      I  irde  blanche  ? 

Ml    I  IIUMi  H 
Il     DU(     i  h(  n  hc  un  ■■ 

us,  Monsii  m  '  Votre  i  hap<  au  - 
Ah  ' 

Je  ne  savais  pas.  Mais  alors...  le  drapi 

Mi    I  I  I   IV  Ml   II 

Altesse... 

I  I     DU( 

Il  l'esl  au 

\n  m 
<  >ui      .  '(  si  sans  importai 

m   l 'i  i 

'. 

SU  H 

tion  de  couleur 

1  I      M' 

I  » 

ous-même,  hein  -  en 

cellen  i  <|iu  t. ut  mieux. 


PREMIER       A C T E 
LE  DUC 

Il  est  gentil. 

M     DO(  TEUR 

Il  liait  sur  les  ombellifères  ! 

LE  DUC 

Il  me  regarde  avec  ses  ailes. 

LE   DOCTEUR,   souriant. 

Tous  ces  yeux  ? 
Nous  appelons  cela  des  lunules. 

LE   DUC 

Tant  mieux. 

LE  DOCTEUR 

Vous  regardez  ce  gris  qui  de  bleu  se  ponctue  ? 

LE   DIT 

Non. 

LE   l><  h   I  M   R 

Que  regardez- vous  ? 

LE   DUC 

L'épingle  qui  le  tue. 

11  s'éloigne. 

LE   DOCTEUR    dési    pi  n  .  à   Marie  I  oui  i 
Tout  l'ennuie  ! 

M  \klh  L(  11   [SE,  à   Scarampi 

Attendons...  je  compte  sur  l'effet... 
SCAR  \Ml'l.  mystérieusement. 

Oui,  de  notre  surprise. 

t.l.\  l  /    qui  approché  du  dm     lui  prési 

l'n  bonbon  ? 

LE   l 'i  i  .  prenant   un  bonbon  et   le  goûtant. 

Oh  !  parfait  ! 
ûl  tout  à  la  fois  çJe  poire  el  de  verveine. 
El  puis...  attendez...  de... 

Non,  (  e  n'i  -t  pa  -  la  peine. 

il     DU< 


Pas  la  peine  de  quoi  ? 


L'  Al 

GENT2 

En  effel 

M ;m<  M 

I  :  ml  .1  t. ut  dans  ma  main. 

(.1  m/ 

I  «.lit  .1  i.nt 

Pourquoi  <l"in   pleurii 

I  Mi    ! 

P  •       que 

M    DUi 

Non. 
■  m 

Il     DUI 

I         -  pourquoi.        Ne  pleurez  pas. 

Ml   I  I  I  KMi  II 

l)u.  .  je  vous  lais» 

■ 
Vous  lisez  mon  demi  r  travail  î 

DU  ll<i'  i 

Il  .  -t  charmant. 
■  xprès  des  faut*  -  d'allemand  ? 
\  lerie  ' 

■ 
i  féminin  I 


P R EM I E R       A  r  r I 
DIETRICHSTEEN 

Le  neutre  seul,  ici,  serait  correct  ! 

LE  DUC 

Mais  pleutre. 
Je  n'aime  pas  beaucoup  que  la  France  soit  neutre. 

MARIE-LOUISE,  interrompant  Thalberg  qui  piano! 

Mon  fils  a  la  musique  en  horreur  ! 

LE  DUC 

En  horreur. 

I  ORD  i  OWLEY    s'avançant  vers  le  duc. 


Altesse.. 


DIETRICHSTEIN,  ba 

Un  mot  aimable  ! 

LE  \n-c 
Hein? 


/  ■    HCLON 


Ml    I  RM  MM   IN 

| 


rantôt,  galopant,  hors  d'haleine, 
■  niez-vous  donc,  pi  : 

1 1   m  i 

Di    Sainte-Hélène. 

LORD  COWLI 

Plaîl  il  - 

Il   1  ■  t . 
t  un  coin  vert,  gai,  sain,        e1  beau,  le  soii  ' 
<  )n  y  esl  .1  i.i\  n .  Je  voudrais  vous  y  voir. 

«.I  \  i  /.  vivement  A  l'ami 

I  [élène  esl  le  nom  du  prin<  ipaJ  village 
1 1  Hel<  nenthal,  ce  site  exquis  du  voisina 

I    tMBASSADl  '  R 

Ah!  oui!        Je  crois,  soil  dil  sans  le  lui  reprocher, 
-t.  dans  mon  jardin,  une  pierre. 

'.I   M/ 

l"n  rocher  ' 

DES   » 

On  | 

■  mni  ■  m  SS1      l   M 

Viens  I      I 

MARI]    ! 

Oh  '  moi,  non  ' 

iture  ' 

•     • 
thaï  I 


PRE  M  I  E  R       A  C  T  E 


M  \kii-;  LOUISE 

Ah  !  tu  n'es  pas  sentimental  ! 

MONTENEGRO,  déjà  sur  le  perr 

Je  connais  un  endroit  pour  goûter,  où  le  cidre... 


Au  revoir  !  au  revoir  I 

GENTZ,   itu   le  balcon,  criant. 

Ne  parlez  pas  de  l'hydre  !... 

l  m  i   i  i  -     qui  prend  i 

Adieu,  mon  frère. 

TIBURCl      l'i 

Adieu. 

Il     ïni  litu 


/      IIGLOS 

M  MCII 

M(        la  maintenant 
Ile... 


SCENE     IX 

I  I    DU<     M  \KII    I  01  [SE,  Si   \K  \MI'I    pui     i  \    I  \II  I  I  \  \< 
et  UNI     ESSAYEUS1 

M  VRII    I  "i   ISI 


Je  vais  vo 

Il      Me 

Vraim 

MARI!    i 

Chut  '        J'ai  fait  un  complot  ' 

m   i  ■ 

un  i  omplol  - 

M  \KU    -I 

Illll; 

<  >n  ii. .11-  interdit  t. .ut  ce  qui  \  ient  d<    Frai 
t. ut  venir,  en  secret,  d<    Paris, 

■ 
AUoi  ni-  I 

Pour  nous,  u 

■ 


PREMIER       ACTE 
SCARAMPI,  allant  ouvrir  la  porte  de  L'appartement  de  Marie-Louise. 


Entre 


Entrent  une  demoiselle  -      élégance  de  mannequin         .[in    , 
et  à  chapeaux;  puis  un  jeune  homme  habillé  comme  une  gravure  de  me 
chargés  de  vêtements  phés  et  de  boites.  Le  tailleur  descend  vei 
l'essayeuse  déballe  les  robes  sur  un  canapé.  Après  un  profond  salut,  il  s'agi 
ouvrant  les  boites,  défaisant  les  paquets,  faisant  bouffer  des  cravati 

LE   TAILLEUR 

Si  Monseigneur  daigne  jeter  les  yeux... 
J'ai  là  des  nouveautés  charmantes  !  Ces  messieurs 
Ont  assez  confiance  en  mon  goût.  Je  les  guide. 
Les  cravates  d'abord.  Un  violet  languide. 
Un  marron  sérieux.  On  porte  le  foulard. 

Regardant  la  cravate  du  duc. 

Je  vois  avec  plaisir  que  Son  Altesse  a  l'art 
De  nouer  son  écharpe. 

Lui  présentait   un  autre  modèle. 

Un  dessin  en  quinconce  ! 

Regardant  de  nouveau  la  cravate  du  duc. 

Oui,  le  nœud  est  parfait,  il  est  noble,  il  engonce. 
Et  comment  Monseigneur  trouve-t-il  ce  gilet 
Sur  lequel  des  bouquets  s'effeuillèrent  ? 

LE   DEC,   impassible. 

Très  laid. 

LE   TAILLE1   R,  continuant  à  faire  un  étalage  sur  le  tapis. 

Ceux-ci  laisseront-ils  Son  Altesse  de  marbre? 
Poil  de  chèvre,  pourtant!  Tissu  d'écorce  d'arbre! 
Redingote  vert  nuit.  Les  poignets  très  étroits. 

hautain?  Gilet  à  >ix  boutons,  dont  trois 
Restent  déboutonnés  en  haut  (grande  élégance!) 
Est-ce  spirituel,  cette  petite  ganse  ? 
Et  ce  frac  par  nos  soins  artistement  râpé, 
Bleu,  sur  un  pantalon  de  fin  coutil  jaspé: 
C'est  tout  à  fait  coquet,  léger,  garde-française  ! 
Laissons  cette  jaunâtre  et  lourde  polonaise 
(Hamlet  peut-il  porter  le  pourpoint  de  Falstafl  ?) 
Et  venons  aux  manteaux,  prince.  Grand  plaid  < 
Demi-collet  figurant  manches  par  derrière. 
Trop  excentrique?  Soit.  Cet  autre,  dit:  Roulière, 
Sobre,  a  je  ne  sais  quoi  de  large  et  d'espagnol, 
Bon  pour  rendre  visite  à  quelque  dona  Sol  ! 


L'  Al 

■  i  haînette  en  argent,  i  "1  en  martn 
Fait  dans  nos  ateliers  du  boulevard  Montmartre 
Simple,  m. lis  d'une  i  oup<  !...  Et  la  <  oupe,  i  i  -t  toul  ' 

|i   dut   avec  votre  b 

Il    DUC,    i  n  voulant. 

Non,  laissez,  je  rêvais     cai  je  n'ai  pas  coutume, 
Quand  mon  tailleur  viennois  vienl  m'ofïrir  un  costume, 
D'entendre  tous  ces  mots  pittoresques  et  vifs... 
I  oui  cela...  toul  ce  choix  amusanl  d'adji    I 

l.i.  qui  pour  vous  n'est  qu'un  bagout  vulgaire, 
Cela  me     <  ela  m'a... 

Non,  rien,  lais»  z,  ma  n  i 

MARll    i 

-  nos  chiffons  !...  Des  mam 
toujours  ' 

LE  TAILLEUR 

.  <  .i~unii      \! 

I  1    DU( 

bon  cuir  de  laine  et  défiant  l'u 

! 


P R E M  I E  R       ACTE 


■ 


Il    I  \ll  1 1 1  R 
\  votre  fai  I 
<  >u<   toujours  i.i  pensée,  6  •  lienl 
i  •  •  c'est  l'art  de  ci    trn  tier  ! 

\  I  héophile  <  rautii  i 

Il    DU( 

\ 

Paille  de  riz  recouverte  de  blonde 
i  pas  le  chapeau,  dame,  de  toul  le  monde  ' 

Il    DU( 

Pouvez-vous  faù 

I   I      I   \ll  I   II    R 

Tout  ' 


Il      I   MM   I   I    K 

I  oui  i  e  que  voudra 
Son  Ali 

un 

m    r  A  II 
Parfait*  menl  ' 

Il    DU( 

I  un  drap 
•    de  quel  drap  -      uni,  tout  simpli  ' 
ii   rAii 

>ns,  que  dirii  z 


•:t  habit  vert. 


S' 


LES       AILES       QUI       POUSSENT 


mu:  uiffil  l'uur  mûrir  une  tempe  ' 

Oui,  ta  i  ouronne  ./'<<>  qui  fo 


PREMIER       ACTE 


Le  Duc  —  Donne-moi  donc  le 


LE  TAILLEUR,  prenant  des  note 

Très  ouvert  ! 


Pour  animer  la  basque,  un  peu,  quand  elle  bouge, 
Si  la  patte  avait  un...  liséré  rouge  ? 

LE  TAILLEUR,  étonné  un  msia.it 

Rouge  ? 

—  Ce  sera  ravissant. 

M     DUI 

Eh  bien  !  et  le  gilet  ? 
Comment  est  le  gilet  ;'i  votre  avis 

LE  TAILLEUB 

Il  est... 

LE  DUC 

Il  est  blanc. 
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/  •  I  / 

l.l      I  \II  I  I  I    u 

Vitesse  .1  du 

M      M   < 

Puis  je  pense 
irte 

I  I      I   \  Il  I   I   I    R 

Ali: 

II     DU( 

Oui. 

II  l  \ll  l  M  i; 

Quelle  nu.i: 

Il     DU( 

Je  la  vois  assez  blanche,  en  casimir  soyeux 

Il     I  Mil  EUR 

()li  '  1''  blanc,  c'esl  toujours  <■■  qu'il  \  .1  de  mieux  ' 

Il     M  . 

Boute 

I  I      I  Mil  I  I    R 

n'esl  pas  dans  les  n 

M      M   ■ 

[uelque  chose...  un  rien,  dessus  '  ..  des  petits  .1: 

M      I   Ml 

I  I     Dl 

Eh  bien  '  quoi  ?  qu'est-ce  qui  te  fait  ; 
irquoi  don<    t.i  m. un  tremble-t-elle,  tailli 
ibil    l  d    ictra   rdinaire 
t<  -  plus  de  pouvoir  me  1--  fa 

briolel 

•  lill  ui    t.  s  modèles  now 

leur  feuille, 

mil.   ' 


P  R  /:'  M  1ER       AC  !  / 

LE  duc 
C'est  bon  !  Va-t'en  !  Ne  sois  pas  indiscret  ! 

LE  TAILLEUR 

Mais... 

LE  DUC,  avec  un  geste  mélancolique. 

Il  ne  m'irait  pas,  d'ailleurs  ! 

LE  TAILLEUR,  quittant  brusquement  son  ton  de  fournisseur 

Il  vous  irait. 

LE  DUC,  se  retournant,  avec  hauteur. 

Tu  dis  ? 

LE  TAILLEUR,  tranquillement. 

Il  vous  irait  très  bien. 

LE   DUC 

L'audace  est  grande  ! 

LE  TAILLEUR,  s'inclinant. 

Et  j'ai  les  pleins  pouvoirs  pour  prendre  la  commande. 

LE  DUC 

Ah  ? 

Silence.    Il-   m-   remanient    dans   1rs   yeux. 

LE  TAILLEUR 

Oui  ! 


■HÉ  kk  f      '.m 

/  •    l  1  G  LON 


gros  de  la  Chine,  boufîanl  . 
he  en  oreille  d'éléphant. 

!  I    DU( 
\ 

1.1      1  Ml!  I  I    I; 

<  )in.  Monseigneur. 

il    DU( 

I  n     bien.  Monsieur  corn  pire* 
Je  ne  m'étonne  plus  que  vous  citiez  Shakspeare. 

M     rAILLEUl 

I  a  redingote  ohve  a  des  noms  sous  son  shall: 

D  Un  pair...  Un  maréchal. 

jupe  en  caroléide. 

I  I.    1  Mil  I  IK 

On  peut  vous  faire  fuir... 

m   i 

Pour  que  je  un-  d( 

II  t.iut  qu'auparavant  j'aille,  voilà  le  hic, 

Iter  mon  ami  Monsieur  de  Metternich. 

Il      I  Mil  II   R 

\  ius  méfierez  moins  quand  ■■  Ut<  sse 

-t  une  cousii 

Hein? 

II  I  \   : 

fille.  . 

Usa  ' 

\:nazonc  sans  i 

•    •:•     :'  ... 


P R E M  I  E R       AC  T E 


Le  Duc.  —  .  I 

Elle  sortit  d'un  grand  manteau,  baisa  ma  man 


Un  petit  i  indi,  n\  ; 

il     rAILLEUR 

Quand  vous  saur<  z  qu<   c'est  cetti    P<  nth<  siléi 

,i  i  si 
I         ■  n'est  qu'épingle,  la  manche  faufilée  ' 

Il     rAILLEUR 

,,.:,.   Ii   i  omplol  dont  je  vous  parle  . 
m   m  • 

Dieu  ! 
I  .1  pn  uvi   de  o  la  t 

!  I  l  i  l; 

Tourn<  /  la  tête  un  peu. 
lez,  -.m->  en  avoir  l'air,  la  demoiselle 
Qui  déballe,  .1  genoux,  des  toileti 

•  •  lie  I 
\  \     nne,  un  soir  déjà,  brusque,  sur  mon  chemin, 
Elle  sortit  d'un  grand  manteau,  l>.n-a  ma  main, 

ut  i  n  criant  :  ••  J'ai  bien  1<'  <h"it.  peut    I 
!>-■  saluer  le  1 1 1  —  <1<-  I  Empereur  mon  maîtr 

Il  la  • 

C'esl  ui  ■  t  nous  nous  ressemblons. 

Oui,  in.n-  elle  n'a  p.i^.  elle,  1«-^  cheveux  blonds  I 

M\l 

•    ma  fille. 

•    i  Paris  seulement  qu'on  h;il>ill<-  ' 

■ 


P RE  M  I  E R       AC TE 


>..  —  Prête,  pour  Ton  Altesse  Impériale,  à 


SCÈNE    X 


LE  DUC,   LE    JEUNE  HOMME,  puis,  un  instant, 
LA  COMTESSE  CAMERATA 

LE   DUC,  dès  que  !a  porte  s'est  refermée,  se  tournant  vers  le  jeune  h 

Vous,  qui  donc  êtes-vous  ? 

LE  JEUNE  HOMME,  très  romantique. 

Qu'importe  ?  un  anonyme, 
I  i    de  vivre  en  un  temps  qui  n'a  rien  de  sublime 
Et  de  fumer  sa  pipe  en  parlant  d'idéal. 
<  e  'i"1,  je  suis?  Je  ne  sais  pas.  Voilà  mon  mal. 
Suis-je  ?  Je  voudrais  être,  —  et  ce  n'est  pas  commode. 
Je  lis  Victor  Hugo.  Je  récite  son  Ode 
A  la  Colonne.  Je  vous  conte  tout  cela 
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;  L  0  N 

D     :    c'esl  toute  la 
I 

•  •    •     et  J  eu       l 
De  plu  poui  vous  sei  \  il    L'ennui 

\  •  jamais  deux  minutes  sans  lui, 

I  •    plus  "ii  moins  •  <  ai  I  I 

distrait  av<  i    ça     i 
|\   fus  très  compétent.  Voilà  pourquoi  d'ailleurs 
On  me  charge  aujourd'hui  de  jouei  les  tailleurs. 
J'ajoute,  pour  poseï  en  pied  mon  personnage, 
lis  litx  rai  i  I  basiléophage. 

ard,  Ali-  5si  ,  -"Dt  .1  vous. 
i  i   i  >i  ■ 
ir,  vous  me  plaisez,  mais  vos  propos  sonl  fous. 

I  I     il  i  \l     Hl   " 

Ne  me  jugez  pas  trop  sur  ce  qu'ils  onl  d'étrai 

in  d'étonner,  malgré  moi,  me  démange  ; 
Mais  -m.  ère  esl  le  mal  donl  je  m< 
Et  qui  me  t. ut  chercher  «  et  oubli     le  dai 

m  m  ■ 
Un  mal  - 

I  l     II  iM     HOMME 

Un  grand  dégoût  frémissant... 

i        ■   lourde 

II  il  i  M     HOl 

Il    DU< 

I      quiétude  sourdi 

■ 

:    Il     plus    pâli 

Il       |1 


/'  A'  /■;  .1/  1ER      a  c  r  i: 

LE  JEUNE  HOMME 

Dans  quel  livre, 
Vous  si  jeune,  avez-vous  appris  le  cœur  humain  ? 
C'est  là  ce  que  je  sens  ! 

LE   DUC 

Donne-moi  donc  la  main. 
Puisque  comme  un  jeune  arbre,  ami,  que  l'on  transplante. 
Emporte  sa  forêt  dans  sa  sève  ignorante, 
Et,  quand  souffrent  au  loin  ses  frères,  souffre  aussi, 
Sans  rien  savoir  de  vous,  moi,  j'ai  tout  seul,  ici, 
Senti  monter  du  fond  de  mon  sang  le  malaise 
Dont  souffre  en  ce  moment  la  jeunesse  française  ! 

LE  JEUNE   HOMME 
Je  crois  que  notre  mal  est  le  vôtre  plutôt  ; 
Car  d'où  tombe  sur  vous  ce  trop  pesant  manteau 
Enfant  à  qui  d'avance  on  confisqua  la  gloire, 
Prince  pâle,  si  pâle  en  la  cravate  noire, 
Dr  quoi  clone  êtes-vous  pâle  ? 

LE   DUC 

D'être  son   lils  ! 
LE     [EUNE  HOMME 

Eh  bien  !  faibles,  fiévreux,  tourmentés  par  jadis, 
Murmurant  comme  vous:   «Que  reste-t-il  à  faire?  » 
N'ou>  Minimes  tous  un  peu  les  lils  de  votre  père. 

Il      01  (   .    lui    m, -liant    In   main   sur  l'épaule. 

Vous  êtes  ceux  de  ses  soldats:  c'est  aussi  beau! 
Et  ©    n'est  pas  un  moins  redoutable  fardeau. 
Mais  cela  m'enhardit.  Je  peux  parfois  me  dire: 
II-  ne  sont  que  les  fils  des  héros  de  l'Empire, 
I  ntenteront  du  fils  de  l'Empereur. 

A  ce  moment,  la  porte  de  l'appartenu  :         i       ise  s'ouvre,  et  la  corn  1, 

entre,  feignant  de  i  ber<  ber  quelque  chose. 


Je  vends  avec  fureur  ! 

i 


/  ■    I  IGLOS 

I    \    .  '-MI  I  --I 

Mais  j'aimerais  mieux  vendre  d<  - 
N.uit  de  parlei  la  langue  des  pou] 
m  mi  . 
Belliqueuse,  je  sais  ' 

l  \   \i>i\   Dl    MARIE   I  ■ 

Cetti 

LA  COMTESSE,  ba  u  ut  la  voix 

Je  la 
Cherche  ! 

m   m  ■ 

Il  paraîl  que  dans  cette  fine  main-là 
La  cravache... 

i  \  i  i  '\i  i  i  s», i 
J'adore  un  cheval  qui  se  i  abr<  ' 
m   i-i  ( 
Vous  faites  du  fleuret,  parait-il? 

LA  COMTESSl 

Et  du  sabr<  ' 

Il    Dl  l 

tout? 

LA  COMTESSl 

Mais  \  i  .uni.  ni  ji    la  i  h<  n  h<    partout  ' 
m    I  •  ii  Altesse  Impériale 

vous  avez  le  cœui  <  i ' u n< •  lionne  ! 

:n  SSI 

u  nom. 

Il    DU( 

;•  1- 

LA  VOIX 


/'  R  E  M  I  E  R       ACT  E 


LA  t  OMTESSE,  vue    bas,  s'éloignant  du  dm 

Je  me  sauve  !  Causez  de  votre  grand  dessein  ! 

Poussant  un  cri  comme  si  elle  trouvait  l'écharpe,  qu'elle  tire  <U 


Ah  !  enfin  ! 


LA   VOIX   DE  SCARAMPI 

Vous  l'avez  ? 

LA  COMTESSE 

Elle  était  sur  la  harpe  ! 


porte  s'ouvre,  Dietrichstéin  parait. 


Alors,  v •■ii-  coi  ii p< 

UNI     H<  iMMl      u 

Eh  bi(  ius  t 

Il     DM 

«  i   que  je  i  omprends  mal, 
bonapai  tisme  aigu  d'un  libéra] 

1  I     |l  i  M     HOMM1 

•  publii  ain... 

I  I     DUl 

Vous  m'arrn iv.  i  n  somme, 
Par  un  détour  ! 

1 1    m  M    HOMMl 

I  ■  ut  chemin  mène  au  Roi  de  R ' 

Mon  rougi    que  j'ai  i  ru  -"lui,  nient  vermeil, 
\  déteint... 

I  I     DU! 

Ce  lut  un  déjeuni  r  de  soleil 

I  I.    ||i  M     HOMMl 

D'Austerlitz  !        Oui,  l'histoire  à  la  tête  nous  monte 
I."  -  batailles  qu'on  ne  fait  plu-,  on  les  rai 
la  gloire  seule  luit  ' 
qu'avec  un  I  majuscule,  II.  <  'esl   Lui  ' 
u  t  qu'il  t. ut  s<  -  plus  belles  i  onqu 
plus  de  soldats,  mais  il  a  1-  -  poi  I 

I  I     DIT! 

II  |i  i  M    HOMMl 

t<  mps  bourgi  ois.     i  e  dii  u  qu  on  exila  . 
N  t.. .  notre  i  nnui  .    toul 

i 


PREMIER       ACTE 


Le  Duc. 

—  Mettez  le  pli 

LE   DUC 

Non. 

JEUNE   HOMME 

Quoi  ? 

LE   DUC 

J'écoutais  bie 
Et  vous  étiez  charmant  quand  vous  parliez,  mais  rien 
Ne  mu  dans  votre  voix  la  France  toute  pure: 
Il  y  avait  la  mode  et  la  littérature  ! 

M     |i  i   M     HOMMI       -    de 

J'ai  maladroitement  rempli  ma  mission  ! 
-,  l, ntesse,  là,  pouvait  vous  parlei .  . 

M     DU 

Non  ' 
['aime  dans  son  regard  <  ette  audace  qui  brille, 
Mais  <  e  n'est  pas  la  France,  elle,        c'i    I   ma   famille  ! 

Quand  vous  me  revoudrez...  plus  tard,     tr<    fois 

tre  appel  soit  fait  pai   une  de  1 1  -  voix 


i  !  G l  ON 

<  »ù  l'Ame  populaire         i    i  udesse,  tremble  ' 
Mais,  jeune  byro  âme  qui  me  ressemble  ' 

Rien  n< 

m .  je  n<-  me  sens  pas  pr<  t  ' 


SCENE     XI 

l       Mi  mes,  1   VO  'M  l  l  SSE,  puii   DIE  l  RU  HS1  I  IN 

\  • 

impris  '  .  non  '  r<  st<  z  '      Je  me  sauvt 
Poui  1'    bal  de  ce  soir,  la  blanche,  pas  la  mauve! 

\..u-  faut-il  ? 

Il    DUI 

i       in  de  n  \.   ob»  m . 

...I. 

I  \  .  OM 

Viens  n 

Non  '  mon  front  n'est  pas  mûi  ! 
la  cou 
uffit  |Nnii  mûrir  un<-  tempe  ! 

•  .|ui  t..ml>.-  d'une  lampe  ! 

m    i. 


P  R  E  M  I  E  R       ACTE 
I  '■  ■   I  " 


I   <>  S 


Non  ' 
J'aurai  !  i  '  défaul  de  . 

[e  vou  I     nuits  d'insomnie  ' 

M     |i  i  \i     HOMM1 

Mais  H  \.i  confirmei  tous  les  bruits,  <■    refus! 

LA  COMTESSl 

(  )n  prêt  '■'!  que  jamais  .i\  ec  nous  tu  ne  lu-  I 

Il     |M  M     HOMMJ 

.-.  on  vous  <  i  «  •  1 1  Vieille-Autrù  he 

LA  COMTESSl 

On  «lit  qu'on  affaiblit  ton  esprit  ' 

Il     |EUN]     II'  IMMJ 

Qu'on  vous  • 
Sur  i  e  qu'on  vous  apprend  ' 

i  \  . .  ai 1 1  --i 
I  i  que  tu  ne  sais  pas 
L'histoire  de  ton  p*  i 

Il     Dl 

<  m  «ht  '  ela,  là  bas 

I  M    HOMME 

<  >ui    leur  répondrons-nous  - 

Il     I  •: 

lus. 

mon  <  ours  '1  histoire  -        Qu'il  i 
tout  plier, 


PREMIER       A C T E 
A  d'Obenaus. 

Mon  tailleur... 

D'OBEX  i.US 

Ah  ! 

LE  DUC 

Et  la  couturière 
De  la  duchesse... 

D'OBENAUS 

Ah  !  ah  ! 

LE   DUC 

Vous  gênent-ils  ? 

D'OBENAUS,  qui  s'est  assis  derrière  la  table  avec  Dietrichstein. 

Non,  non  ! 


SC  ENE     XII 

LE  DUC,  DIETRICHSTEIN,  D'OBENAUS,  et,  derrière  le  paravent, 
LA  COMTESSE  et  le  JEUNE  HOMME,  qui,  tout  en  refaisant  silen- 
cieusement leurs  paquets,  écoutent. 

LE   DUC,  s'asseyant  en  face  des  professeurs. 

Messieurs,  je  suis  à  vous.  Je  taille  mon  crayon 
Pour  noter  quelque  date  ou  bien  quelque  pensée. 

D'OBENAUS 

Reprenons  la  leçon  où  nous  l'avons  laissée. 
Nous  étions  en  mil  huit  cent  cinq. 

LE  DUC,  taillant  son  crayon 

Parfaitement. 

D'OBENAUS 

Donc,  en  mil  huit  cent  six... 

LE  DUC 

Aucun  événement 
N'avait  marqué  l'année,  alors  ? 

D'OBENAUS 

Hein  ?  quelle  année  ? 
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.  /  ON 


Mil  huit  i 

D  OBI  \  M  ^ 

Pardon      |  ai  «  ru      La  D 
i m  cruelle  .m  bon  droit.  Sur  ces  heures  de  deuil 
Nous  if  ■    qu  un  rapide  i  oup  d  oeil 

■  lève  aux  sommets  de  I  Histoire 

Il       l'M 

I  '         en  mil  huit  cenl  cinq,  Monsieur,  rien  de  notoire 

l'n  grand  fait,  Monseigneur,  que  j'allais  oublier: 
tauration  du  \  ieux  calendrii  r. 
l'n  peu  plus  tard,  ayanl  provoqué  l'Anglet<  rre, 

M     Dl 

El  l'Empereur,  Monsieui  ? 

D  i  iBI  N  M  s 

Lequel? 

I  I     Dl  I 

Mon  pèr 

II 

i  i    m  . 
Il  n  .i\.nt  don<    pas  < put t •    Bouloj 

Oh 

it-il? 

justement...  ; 


P  R  E  M  I  E  R       A  C  T  E 

\  US    voulant  continuer. 

Au  traité  de  Presbourg,  le  vœu  de  votre  père 
I:ut  en  cela  conforme  à  celui  des  Habsbourg... 

LE   DUC 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  le  traité  de  Presbourg? 

D'OBENAUS,  doctoraleme.nl  vague 

C'est  l'accord.  Monseigneur,  par  lequel  se  termine 

Tout''  une  période... 

LE   DUC 

Ah  ! 

Regardant  son  crayon. 

J'ai  cassé  ma  mine  ! 

D'OBENAUS 

En  l'an  mil  huit  cent  sept... 


D 

l  bien. 

Quelle  drôh   d'époque!...  il  ne  se  passe  rien. 

D'OBI  NAUS 

u  '  Prenons  la  maison  <!<■  Bragance 

Il    DUl 

Mais  l'Empereur,  Monsieur  - 

N  VUS 

Lequel  ? 

I).    1 

Rien  de  très  important  jusqu'en  mil  huit  cent  huit  ; 
Signalons  en  passant  le  traité  de  Tilsitt.  . 

Il     D1 

Mais  "ii  ne  i.u-.ut  donc  <|u<   des  ti     I 

.:    vous  résumez  ' 

Oh  !  ppe 

Il  v  eut  don<   autre  i 


-A'  A  PO  LÉO  X 


U  m  i/o)   vermeil; 
une  mer;  ,1  attend 
II  le  voit  se  lever  .lu  haut  ./  un  promontoire  : 

II,   <''»»  .../.  il    ,1,1111     /  //l.sl„l,c 


, 


P  A'  E  .1/  /  E  R       A  C  T  E 


Je... 

LE    DUC 

Quoi  ?  Qu'arriva-t-il  d'autre  ?  ditcs-lc-moi  ! 

D'(  >B]  N  VUS,   balbutiant. 

Mais  je...  je  ne  sais  pas...  Votre  Altesse  veut  rire... 

i 

Vous  ne  le  savez  pas?  Moi,  je  vais  vous  le  dire. 

Le  six  octobre  mil  huit  cent  cinq... 

Mil  RU  HS1  KIN   e<    D'OBENAUS,  se  levant. 

Hein  ?  Comment  ? 

LE  DUC 

...  Quand  nul  ne  s'attendait  à  le  voir,  au  moment 

Où  regardant  planer  un  aigle  prêt  à  fondre, 

Vienne  se  rassurait  en  disant  :   «  ("est  sur  Londre  !..   » 

Ayant  quitté  Strasbourg,  franchi  le  Rhin  à  Kehl, 

L'Empereur... 


L'Empereur  ?... 

M     DUl 

Et  vous  savi  /.  lequel  ! 
Gagne  le  Wurtemberg,  le  grand-duché  de  Bade... 


L'AI 

Ml    I  Kl.  HST1   H 

M    DU( 

Fait  donner  à  l'Autriche  une  aubade 

;  mi   Min.it.  et,  par  Soult,  >l<-  t. unir. m 
:    iré    aux  .1  W<  i  un.,  n,    \u  jsbourg, 
Remporter  deux  ou  1 1  •  >  i  —  victoires,        les  hors-d'ceuvn  ' 

D'OBI  s  m  - 

Mais,  Monseigneur.. 

Il      Mi 

Poursuil  l'admirable  manœuvre, 
Arrive  devanl  Ulm  sans  s'être  d<  ; 
Ordonne  qu'Elchingen  par  Ney  soit  emj 
Rédige  un  bulletin  joyeux,  terrible  et  sobre, 
Fait   préparer  l'assaut...  et,  le  dix-sept  octobre, 
(  ta  voit  se  désarmer  aux  pieds  de  ce  !  i 

-  p<  mille  Autrichiens  et  dix-huil  généraux  ! 
I  t  1  Emp  reur  repai  t  ' 

Ml    IKI.  I  i  -  1  1   IN 

Il     I  'I  • 

En  novembre, 
Il  est  à  Vienne,  il  couche  à  Schœnbriinn,  dans  ma  chambre 


D'OBI  N  M  - 

Il  suit  l'ennemi,  sent  qu'il  l'a  dans  la  m. un  ; 


I  >•  lendemain, 
Il  «lit  ni  le  front  de  bandi< 

•  tut  tinir  |>;ir  un  coup  de  tonnero 
ris  l'état-major  vermeil  . 
•  ont   mer  .  il  attend  le  soleil  ; 
li  \  er  du  haut  d'un  promont 
I  met  :  H 

I  >  •  il. 


PREMIER      ACTE 


i  Duc.  —  On  voit  se  dàst 


;lon 

I  .1  t<  m  m  ' 
I  .1  moi  t  '  l  '  reurs  battus  pai  l'Empereui  ' 

\ 

i •■ 

Mais  je  vous  i  n  supplii  ' 

DU  1  RU  HSTl 

quelqu'un  '.. 

Il     DUl 

I  .i  i  ampagne  finit  ' 
ivres  flottant  sui  les  glaçons  d'un  lai  ' 
tnd  père  venant  voir  mon  père  au  bivouai  ' 

Mil  RII  ll-ll  IN 

neur  ! 

Il    DUl     Kandanl  impta  i 

Au  ln-\ ouac  ' 

!..  IB1  N  M  ^ 

Voulez-vous  bien  vous  I 

Il      M   • 

Et  mon  père  accordant  la  paix  à  mon  grand  p 

Mil  KK  ll-l  I   IN 

Iqu'un  entendait.. 

Il    Dl  l 

Et  puis,  les  drapeaux  pris 
Distribués  !        Huit  à  la  ville  de  Paris  ' 


••     femme  ' 

■ 

Cinq-: 


P  R  E  M  I  E  R       .  I  C  T  E 
LE   DUC,  hors  de  lui.  avec  un  geste  qui  distribue  des  milliei s  d'étendards. 

Des  drapeaux  ! 

DIETRICHSTEIN,  bousculant  la  comtesse  et  le  jeune  homme,  Mm  rama 

Vos  robes,  vos  chapeaux  ! 

11  les  pousse  dehors. 

Plus  vite  !  Allez-vous-en  ! 

LE   DUC,   tombant  épuisé  sur  un  fauteuil. 

Des  drapeaux  !  des  drapeaux  ! 


homme   suiil   sorti- 


DIETRICHSTH1X 


Ils  étaient  encor  là  ! 


l.i    Duc.  —  Mon 


,l     DUC, 

Des  drapeaux  ' 

Ml    I  RI(   11-11   IN 

Quelle  affaire 


I       ti    tais 

DU  1  RH  HS1  l  in 

•  bii  ii  tard  poui  se  taire 
lira  Metternii  h        Ces     ens  dans  i  e  salon  '   . 
1 1   i 
D'ailleurs  pour  aujourd'hui  je  u*en  ^.ii^  p.i>  plus  long. 

Monsieur  l<   professeur... 

du  l  RI<  as  i  i 

Vous  tous»  /  •      Vu.    .i  boire  ' 

II-    I  'I  "   ,    apn       .l^;r    l"i    01 

N'est-c<    pas  que  j'ai  t. ut  des  progrès  en  histi 

DU  i  RH  HS1  I  in 

Nul  livre  n'est  entré,  pourtant,  )<■  le  sais  bien! 

D'OBI  N  KVS 

Quand  Metternich  saura 

1 1   i 

Vous  ne  lui  dir<  z  rien. 
Il  s'en  prendrait  à  vous,  d'ailleurs. 

DU   I1<1>  II-  I  I  i1- 

Mi<  u\  \.mt  nous  taire, 
auprès  «lu  prin<  e,  intervenir  sa  mère. 

Ell«  trez. 


■  fini, 

I 


P  REM  1ER       A  Cl  I- 

SCÈNE    XIII 

LE  DUC,  MARIE-LOUISE. 


.nteau  sur  les  êpauli 


Ah  !  mon  Dieu  !  Qu'est-ce  encor  ?  Que  vient-on  de  m 'apprendre  ? 
Vous  allez  m 'expliquer... 

LE   Dt'C,  lui  montrant,   par  la  fenêtre  ouverte,  le  crépuscule. 

Ma  mère,  regardez  ! 
L'heure  est  belle  de  calme  et  d'oiseaux  attardés. 
Oh  !  comme  avec  douceur  le  soir  perd  sa  dorure  ! 
Les  arbres... 

MARIE-LOUISE,  s'arrêtant,  étonnée. 

Comment,  toi,  tu  comprends  la  nature  ? 

LE  DUC 

Peut-être. 

MARIE-LOUISE,   voulant   revenir  à  sa  sévérité. 

Vous  allez  m'expliquer  !... 

LE  DUC 

Respirez, 
Ma  mère,  ce  parfum!  Tous  les  buis  sont  entrés 
Avec  lui.  dans  la  chambre... 

MARIE  LOUISE,  se  fâchant. 

Expliquez-moi,  vous  dis-je  ! 

I  l     DUC,  i  ontinuant,  avec  douceur. 

Chaque  bouffée  apporte  une  branche,  et,  prodige 
Bien  plus  beau  que  celui  dont  Macbeth  s'effarait, 
Ce  n'est  plus  seulement,  ma  mère,  la   forêl 
Qui  marche,  la  forêt  qui  marche  comme  toile  : 
<  e  parfum  dans  le  soir,  <  'esl  la  forêt  qui  vole. 

MARIE  I  "i   ISE,  i>    n  gardanl   ave      tupi  m 

Comment,  toi,  maintenant,  poétique  ? 

M       M   I 

Il  paraît. 

On  entend  la  musique  lointaine  d'ui 

Ecoutez!...  une  valse!...  et  banale,  on  dirait! 

Mais  elle  s'ennoblil  en  voyageant...  Peut 

Qu'en  traversai  ces  bois  que  fréquenta  le  Maître, 

7>> 


'     I  / 

Autoui  d  nu  .  y<  lamen, 

Rlle  aura  de  Bc<  thoven  ! 

*  »  1 1  •  •  i  '  la  m  ■ 

il    DU( 

Quand  je  \<  ux.  Mais,  ma  tnèn  . 
|  fi    hais  les  sons  et  leui  m\  >1 

Etroi 
Quelque  chose  de  blond  qui  s'attendrit  en  m<>i. 

MARIl    ' 

Ce  quelque  chose  en  t<>i.  mon  enfant,  i  'esl  moi  même  ' 

Il    Dl  i 

|<  ne  l'aurais  pas  «lit 

M  \KII    I  '.I  isi 

Tu  le  hais  ? 

l  l     DU< 

I     vous  aime. 

MARI]    -I     ave.    humeur. 

un  peu  plus  au  torl  que  tu  me  fais  ' 
Mon  |  ■    M  •■  rnich  pour  nous  furent  p. ni. ut-' 

Ainsi,  quand  le  décret  devait  te  faire  comte, 

t.-.  non  '  Au  moins  duc  '  1 1 
Rei<  hstadt. 

ii   m  i 

i.  chen 

mal,  pardon  ' 

MARIl  mcur. 

I  était 

t.  .  ourtois,  pm 

■    m    I 


PREMIER       ACTE 


Le  plus  aimable  de  l'Autriche  —  et  le  plus  riche  ! 

LE   DUC 

Le  plus  riche.. 

MARIE-LOUISE 
E1   le  plus  aimable... 
LE   DUC 

De  l'Autriche  ! 

MARIE-LOUISE 

Goûtez  votre  bonheur  ! 

LE   DUC 

J'en  exprime  les  sucs  ! 

MARIE-LOUISE 

Vous  êtes  le  premier  après  les  archiducs! 
].t   vous  épouserez  un  jour  quelque  princesse, 
Ou  quelque  archiduchesse,  ou  bien  quelque... 

LE  DUC,  d'une  voix  tout  à  coup  profonde. 

• 

Je  revois,  tel  qu'enfanl  je  l'entrevis  un  jour, 

Son  petil  trône  au  dossier  rond  comme  un  tambour, 


Et,  d'un  or  i  divin  S      I     I  lél 

Au  milieu  du  d  tite  el  simple,  IN. 

I  .1  loti  Non  !   ••  au  temps  ' 


MAKII    LOI  i-l 


I 

•   'I  marquail  À  l'épaule  les  rois! 

MARIE  l  "i  [SI 

3  donl  vous  avez  <lu  sang  par  votre  mèn  ' 
m   m  . 
ai  pas  I"  soin  di    leui  sang  '  Pourquoi  fain 

M  \KII     I  I  'I    IS1 

i  e  fameux  h<  ritaj  i 

Il     Mi 

Il  me  semble  mesquin  ' 

MARIl    i  ■ 

Quoi!  vous  n'êtes  pas  fier  du  -.111-  de  <  harles-Quint  ? 

Il     M  . 

i  d'autres  que  moi  le  portent  dans  leurs  veines  . 
Mais  lorsque  je  me  dis  que  j'ai  là,  dans  les  miennes, 
Celui  d'un  lieutenanl  qui  de  Corse  venait 
Je  plein.-  en  regardanl  le  bleu  de  mon  p 

MARIE   I  I  'i  1-1 

•.  1.  u\  ne  peul  que  nuire. 
Si  j'ai  du  sang  des  rois,  il  faut  qu'on  me  le  tire! 

•  11  isi 

illeurs,  que  di  -        n  eus, 

n  .n  plus  ! 

;  ■      • 


P RE  M  I E  R 


LE  DUC,  i 

Oui,  Mèttemich,  ce  fat, 
Croit  avoir  sur  ma  vie  écrit  :   «  Duc  de  Reichstadt  !  » 
Mais  haussez  au  soleil  la  page  diaphane  : 
Le  mot   «  Xapoléou  »  est  dans  le  filigrane  ! 

MARIE-LOUISE,  reculant  épouvantée. 

Mon  fils  ! 

LE  DUC,  marchant  sur  elle. 

Duc  de  Reichstadt,  avez-vous  dit  ?  Non,  non  ! 
Et  savez-vous  quel  est  mon  véritable  nom  ? 


i 


lui  qu'au  Pi  qui  s'é<  artc 

Murmure  auti  !      p<  til  Bonapaii 

Je  -m-  son  fil  on  fils  ' 

MARI)    i 

I  u  me  fais  mal  ' 

Ah  !  ma  nu  re  '  pardon,  ma  n 

Ail.  /  .m  lui  ' 

(  tabliez  i  e  que  j'ai  «lit  là  '  C'esl  du  délire  ' 
'av<  /  pas  besoin  même  de  le  redire, 
M»  tti  rnich... 

MARI]    LOI   i  -  : 

Non,  je  n'ai  pas  I"  ■ 

M     DU( 

I  .1  valse  avec  douceur  vient  de  reprendre  au  loin... 

Non  '  ne  lui  «lu.  -  rien    El  i  ela  vou 

Des  ennuis.  Oubliez  '  Vous  oubb'ez  si  vit<  ' 

MARI!    : 

Il    1  ' 

i  '  uroe  '  .m  palais  de  Salla  I 
A  votre  vie  nt-là 

•  pour  qu'il  \  passe  un<   ombre  d'aile  noi 
:    aime  plus  que  v<  u 

de  rien  I  pas  mêmi 

li  pour  deux  ' 
bal,  tendrement,  je  vous  ; 

ns  la  mousse 

'• 

I  <  laire. 


PREMIER       ACTE 

Marie-Louise  sort.  11  descend  en  chancelant  et  tombant  assis  devant  sa  tabli-,  : 

Ma  pauvre  mère  ! 

Changeant  de  ton  et  attirant  à  lui  des  livres  et  des  papiers,  sous  la  lampe. 

Travaillons  ! 


SCENE    XIV 

LE  DUC,  puis  FANNY  ELSSLER  et  GENTZ  un  instant. 

GENTZ,  à  mi-voix,  après  avoir  écouté. 

La  voiture  est  loin. 

11   appelle  le  duc 

Prince  ! 

LE  DUC,  se  retournant  et  apercevant  la  femme. 

Fann y  ! 

FANNY   ELSSLER,  rejetant   le  manteau  qu'elle  a  jeté  hâtivement  sur  son  costume  de  théâtre 
apparaît,  splendide  el  rose,  i  n  danseuse,  et  dressée  sur  les  pointes,  ouvrant  h     bra 

Franz  ! 

GENTZ,  à  part,  en  se  retirant. 

Tout  rêve  d'Empire  est  pour  l'instant  banni  ! 

FANNY,  dans  les  bra»  du  duc. 
Franz  ! 

GENTZ.   sortant. 

C'esl  parfait  ! 

FANNY,  amoun 

Mon  Franz  ' 

La  porte  s'est  refermée  sur  Gentz.  Fanny  s'éloigne  vivement  du  dui 
après  une  révérence  : 

Monseigneur  ' 

LE  DUC.  s'assurant  du  départ  de  Gentz. 

Parti  ! 

Vite! 

85     - 


J'en  ai  beau<  oup    ppi  is  poui  aujourd'hui, 

l       uit<  ' 

\    rs,  pondant  <iu<    Ney,  toute  la  nuit,  marchait, 
I  raux  Gazan... 

(  i.i/.m  ' 

I    WNV 

Su- 

I  I     DUI 


saient  remplir,  par  leurs  canons,  chaque  interva 
El  dès  le  petit  jour,  la  garde  impériale... 


LES  AILES  QUI  BATTENT 

Un  an  après,  au  palais  de  Schœnbrûnn. 

Le  Salon  des  Laques. 

Tous  les  murs  sont  couverts  de  laques  anciens  dont  les  luisants  panneaux  noirs, 
illustrés  de  petits  paysages,  de  kiosques,  d'oiseaux  et  de  menus  personnages  d'or, 
s'encadrent  de  bois  sculptés  et  dorés,  d'un  lourd  et  somptueux  rococo  allemand.  La  cor- 
ail he  du  plafond  esl  faite  de  petits  morceaux  de  laque.  Les  portes  sont  en  laque,  <i 
li  -  trumeaux  se  composent  d'un  morceau  de  laque  plus  précieux. 

Au  fond,  entre  deux  panneaux  de  laque,  une  haute  fenêtre  à  profonde  embrasure 
de  laque.  Ouverte,  elle  laisse  voir  son  balcon  qui  découpe,  sur  la  clarté  du  parc,  l'aigle 
ii'  •  i t  à  deux  têtes,  en  fei  forgé. 

On  voit  largement  le  pan  de  Schœnbrûnn  : 

Entre  les  deux  murailles  de  feuillage  taillé  où  s\  m-hassent  des  statues,  s'étalenl  l<  s 
de— m  s  fleuris  du  jardin  à  la  française  ;  et  loin,  tout  au  boul  des  parterres,  plus  loin  que 

li   groupe  de  marbre  de  la  pièce  d'eau,   ■ i :1  d'une  éminence  gazonnée,  silhouel 

tant  sui  le  bleu  ses  an  ades  blam  lies,  la  Gloriette  munie  dans  le  ciel. 

Deux  portes  à  droite  .  di  ux  portes  à  gauche. 

les  portes,  deux  lourdes  consoles  se  faisan  1  vis-à-vis.  Et,  au-dessus  de   li 

dans  des  boiseries  dorées  que  surmonte  la  ronronne  impériale,  deux  orgueilleux  poitrails 
d'ani  éties  autii.  biens. 

Cette  pièce  serl  de  salon  à  l'appartemenl  qu'habite  le  due  de  Ri 
aile  du  château.  Les  deux  portes  dé  gauche  ouvrent  sui  sa  chambre,  qui  est  celle-là 
même  où  Napoléon  Ier  coucha  lorsque       deux  fois       il  habita  Schœnbrûnn.  Les  deux 
droite  ouvrenl  sui  l'enfilade  des  salons  que  l'on  traversi   lorsqu'on  vienl  du 
dehors. 

Le  prince  s'esl  m  si  a  lié  la  pian  travailla    grande  table  couvi  rti  di 

et  de  plans  ;  une  immense  carte  de  l'Europe  à  moitié  déroulé     \ ur  di  la  table,  plu 

»i(  m  •  fauteuils  t -i j 1 1 ,t  1 1 1 1 1 .  ,..,  /     •  ri i ■  ■  ii 

d'admirables  tapi 


hé  dont  on  ni   voit  que  le  dos  <1« 
laqui  :  • 

Sut  l.i  •  •  pieusement  rangi      un  bonnet  de  grenadier  fram 

egiberni    eti     el   appuyé  au  mur,  contre  la  1 1 

vieux  In  lu         ■■!.■■■ 

i  ■    peu  partout,  des  li' 

m,  une  dizaine  de  donu   I  :  •  .li  va  ni 

nskj    11  les  interroge   Un  huissii  i  i  -i  di  bout  près  de  lui 


S  (  ;  E  N  E     I 

-I  l»l  [NSK^  ,  LES  LAQl    US     l    Hl  [SSII  R 

SEDLINSK  fauteuil 

'    »U<    ? 

PR]  Mil  R   LAQUAIS 

•   toul 

-I  I  •  l  1NSKÏ 

Rien  d'anormal  ? 
DEUX1ÊM1    i  ■•.• 

Rien  d'anormal 

I  ROISll  Ml     I   \"i    US 

Il  lit  bcaui  oup. 
■ 
Il  dorl  très  mal 

de  i  hambn    d 

i  mi 
Innsieur  le  préfet  >l-    | »•  •  I ■  •  • . 


DEUXIÈ M E       A C I I 


Non.  Le  duc  est  sorti. 


PR]  Mil  K   LAQUAIS 


DEUXIÈME  LAQUAIS 

Comme  à  son  ordinaire. 

TROISIÈME   LAQUAIS 

En  uniforme. 

QUATRIÈME  LAQUAIS 

Avec  sa  maison  militaire 

L'HUISSIER 

On  doit  manœuvrer. 

SEDLINSKV 

Donc...  du  flair,  du  tact.  —  Enfin, 
Surveillez-le  sans  qu'il  s'en  doute. 

L'HUISSIER,  souriant. 

Je  suis  fin. 


Au  lever  du  rideau,  une  dizaine  de  domestiques 
'anges  sur  une  seule  ligne  devant  le  comte 
,  nterroge. 


-1  Dl 

Pas  de  •  du  zèle,  je  tr<  mble 

Suit. >ut.  •  ux  p  »rt<  -  tous  ensembli 

1     III    ! 

i  .  hargé  qu'un  ~>  ni    i 

SEDLIl 

I 

I     III    ! 

I      Pi<  montais. 

-I  Dl  INSIO 

(  )ui.  très  intelligent. 

I.  m  ISSU  R 

ii  que  chaque  soir  je  mets  dans  cetti    : 
Si t «>t  que  dans  >.i  chambre  a  pass    -       \  I 

SED] 

Il  est 

I.  m  : 

Non.  La  nuit  ne  pouvant  fermer  l'œil, 
:.  quand  le  <lu<   sort,  il  dort  dans  un  fauteuil. 

!  i  >it<'it  le  dui 

SED]    ' 

Qu'il  veille! 

i  in 


D  E  U  X  I  Ë  M  F.       A  C  T  E 


Le  Dtc.  —  liens/  comm 


■  ; 


SCENE     II 

I  I     DUl      SED1  INSKÏ      I    \k«  HID1  i  lll  5S1 
Il    D0CT1  l  \<   1  OR]  -1  I    Ml  I  RU  HS1  EIN 


ommi  ut  allez-vous,  monsieur  de  Sedlin 

SI  Dl  I» 

\  • 

Il    DU< 

l'u  accident.  Ex<  us  z-moi.  Je  rentre. 

-I  Dl    ' 

m'a\  i  /  n  connu,  mais  j'éta 

11    DUl 

A  j'I.tt  venl 
I-   vous  .u  reconnu  toul  d< 

■ 
- 

Allons 

■ 


LES      AILES      QUI       BATTENT 


h  ILLOHXZT 


Et  que  vous  faut-il  dom  poui 


DEUXIÈME       ACTE 


(Un    ilt  I  uis  quelqu 


A  l'arcbidui  hti 

Rien.  Un  étoufferaient.  J'ai  quitté  la  parade  : 
J'ai  trop  crié,  voilà  ! 

mii'iI    parle,   lui    làlc-   le    pouls. 

Docteur,  vous  m'ennuyez  ! 

A  Sedlin  I  êmotio       ênérale  ]  oui   gagni  i    la   porti 

C'est  très  gentil  à  vous,  de  ranger  mes  papiers. 
Vous  me  gâtez.  Déjà  vous  m'aviez,  par  tendresse, 
Donné  tous  vos  amis  pour  laquais. 

SEDL1NSKY,   interdit. 

Votre  Alte    - 
S'-  figure  ?... 

LE   DU(  .  nom  halamment. 

\a  \  raiment  j'en  serais  très  heureux, 
Si  le  service  étail  un  peu  mieux  fail  par  eux. 
Mais  on  m'habille  mal,  ma  cravate  rei te 

Enfin,   ]■■  vous  ferai  n  niarqin  i ,   mon  cln-i 


Pu       .  ans, 

•mi-  mes  bottes  brillent  moins. 

I     \K(  IIIM  «  III 

i 

SEDLll 

J'ai  pris.. 

Il      !" 

Il     DU' 

Aux  ordres,  For  -n  ' 

I  I     i    \I'I  I   \IM      ; 

Jonel? 

Il    DU( 

M.uici  u\  re 
soil  aux  premiers  feux  du  <  iel 
A  Grosshofen.  Compris      \ 

mon  colonel. 
m   i 
Vous  pouvez  me  I  I       ous  salue. 

lue  ' 

! 
i 


D E U X I È M E       ACTE 

Mon  Dieu,  je  ne  suis  pas  prisonnier,  mais...  Voilà. 
Mais...  Pas  prisonnier,  mais...  C'est  le  terme,  ("est  la 
Formule.   Prisonnier  ?...  Oh  !  pas  une  seconde  ! 
Mais...  il  y  a  toujours  autour  de  moi  du  monde. 
Prisonnier!...  croyez  bien  que  je  ne  le  suis  pas! 
Mais...  s'il  me  plaît  risquer,  au  fond  du  parc,  un  pas, 
Il  fleurit  tout  de  suite  un  œil  sous  chaque  feuille. 
Je  ne  suis  certes  pas  prisonnier,  mais...  qu'on  veuille 
Me  parler  privément,  sur  le  bois  de  l'huis 
Pousse  ce  champignon  :  l'oreille  !  —  Je  ne  suis 
Vraiment  pas  prisonnier,  mais...  qu'à  cheval  je  sorte, 
Je  sens  le  doux  honneur  d'une  invisible  escorte. 
Je  ne  suis  pas  le  moins  du  monde  prisonnier  ! 
Mais...  je  suis  le  second  à  lire  mon  courrier. 
Pas  prisonnier  du  tout  !  mais...  chaque  nuit  on  place 
A  ma  porte  un  laquais,  — 

Montrant  un  grand  gaillard  grisonnant   4111  est  venu  reprendre  le 
le  salon  pour  l'emporter. 

tenez,  celui  qui  passe  ! 
Moi,  le  duc  de  Reichstadt,  un  prisonnier?...  Jamais! 
Un  prisonnier!...  Je  suis  un  pas-prisonnier-mais. 

IMI.Ï  kieilSTHIX,   un   peu   pincé. 

J'approuve  une  gaieté...  bien  rare. 

LE  DUC 

Rarissime  ! 

DIETRN  HSTEIN,   saluant  pour  prendre  congé. 

Votre  Alt 


l.ll.l  RI<   Il     M 

Hein? 

M     DU< 

...   Ré-nis-sime  ' 
On  m'a  donné  ce  titre,  i]  m'est  particulier: 
Tâchez  une  autre  foi-  de  ne  pas  l'oublier! 
DIETRICH 

Je  vous  laisse... 

Il  sort. 


/  ■    \  ICI.  ON 


SCEN 


I  I    DUl     I    \K<  llll'l  «  III  "l 

Il     I  'l  i      .,|  .,i,  hidui  hi 

issime.     hein  ?  Admirable  ' 

uant  l'album  qu'«  Ui 

Que  i 

I    un  HIDl  <  III  —  1 

I  h.  i  bier  de  l'Empereui 

M      Mi 

Al,  '  diable! 
L'herbier  de  mon  grand-p 

Il  le  : 

I      \lv.    llll'l   .    m    —  I 

Il  me  l'a,  ce  matin, 
ranz  . 

m   i  •■ 
I!  est   I 


I.  \l«  HIDl  >  m  s 

Toi  «i111  "•,1-  le  latin, 
•  noir  ? 

m   i-i  < 

I.  \l«  HIDl  <  III  "I 

li  puis  quelque  terni 

I 


DEUXIÈME       ACTE 


LE   DUC 

Je  n'ai  rien. 

L'ARCHIDUCHESSE 

Si  '.  je  sais  !  Votre  ami  Prokesch,  l'enthousiaste 
Confident  d'un  espoir  que  l'on  trouve  trop  vaste, 
Ils  l'ont  envoyé  loin. 


Mais  en  revanche,  ils  m'ont 
Procuré  pour  ami  le  maréchal  Marmont, 


L'AIGLON 

Qui,  méprisi  ui  se  fair< 

Complimentoi   ii         ivoii   trahi  mon  père 

Chul  ! 

!   I      l'I   I 

■  homme  là  cherche  en  l'esprit  du  fils 
\      •         ;i   h    père 

Volubilis. 

1    \\«  HIDl  <  III  SS1 

i  rache  une  promesse,    ton  Altesse 
Est-(  Ile  résolue  à  tenii  ^.i  prom<  - 

Il    l 'i  I     lui  bai  «ni   la  main 

<  i   que  tu  fus  pour  moi  <!<■  t< >ut  temps  m  \   résoud 

I     \l -i  HIDl  I  III  SS1 

t'ai  fait  un  beau  <  adeau      pour  1--  quiru 
m   m  . 

<  i-  souvenirs,  repris  par  vous  dans  un  trophée 
I).   l'archiduc. 

Briquet  '        Bonnet  dont  fut  <  oiffée 
I  i  Gardi  '  \  i-  ux  fusil  ! 

Non  '  il  n'est  pas  i 

■    ut 

(  hut  ' 

— lit  t  ■  -  »  i  t  .  .  - 1:-   .  hose  qui    i  ai 

: 

(  m'i  d 


D F.  V X I  FM F       A  Cl  / 


LE  DUC,  ramassanl  an  papier  tombé  de  L'herbier. 

Qu'est-ce  donc  qui  s'envole  ?...  Un  papier  ? 

Il  lit  : 

Si  les  étudiants  s'obstinent  à  crier. 

Que  dans  des  régiments,  tous,  on  les  incorpore. 

Vous  disiez  :  sa  douceur  ?... 

L'ARI  HIDUI  HESSE,  Eeuffletanl   l'herbier 

Oui,  l'empereur  t'adore. 


Il      DUC,   r 

Qu'(  st-i  e  encor  ?... 

11  lit. 
Puisqu'on  s'est  révolté, 

Ordre  d  nos  cuirassiers  de  charger... 
\  l'an  oie 

5a  bonté  ?... 

L'AR(  1 1 1 1  •  <  CHESS] 

Il  ne  peut  pas  aimer  l'espril  nouveau,  le  trouble  '. 
Mais  >  V-î  un  excellenl  vi<j|  homme. 


Uni  vert  ffjj — . 

BI8LIOTHECA 
v^flavmnai». 


*1 


;lon 

« 

Oui.  i  •  -i  vrai    doubl<  I 

Fleurettes  d'où  pourtant,  sentences,  vous  toml  • 

l  ranz  r<  ss<  mble  à  ses  h(  rbi< 
D'ailleurs  on  l'aime!...  Il  sail  se  rendre  populaire. 
!«■  l'aime  bien. 

l.AU'i   II Hl 

Il  peut,  pour  t.i  (  ause,  toul 

Il    DU< 

Ah  '  s'il  voulait  I 

I     \k<  IIIM  <  III  SS1 

Promets  d<   ne  t 'enfuii  i  imais 
Qu'après  avoir  tenté  près  de  lui... 

il    DUl     lui  lendanl  la  main 

I  m<  ts 

L'ARCHIDUCH 

tll  ' 

•  compense  I 
i.i   i 
Vous,  ma  tante  ? 

I    AKi  M  1 1  >I  *  III  --I 

Ali  '  "ii  .1  - 1  petite  influ< 
:i  dont  on  vous  a  ;  i 
I       •     •  dit  !...  J'ai  tanl  Bn  t.        il  esl 

i 

1  I      M 


SCÈN1    IV 

I  I    DU<      PROK1  5<  Il 


DEUXIÈME       ACTE 
LE  DUC,  tranquillement, 

On  écoute. 
Mais  on  ne  redit  rien    jamais. 

PROKESCH 

Quoi  ? 

LE  DUC 

Dans  le  doute, 
|'ai  proféré,  pour  voir,  des  mots  séditieux: 
On  n'a  rien  répété  jamais. 

PROKESCH 

C'est  curieux  ! 

LE   DUC 

Je  crois  que  l'écouteur  que  la  police  paye 
Lui  vole  son  argent  et  qu'il  est  dur  d'oreille 

PROKESCH,  vivement. 

Et  la  Comtesse  ?  Rien  de  nouveau  ? 

LE  DUC 

Rien  ! 

PROKESCH 

Oh! 

LE  DUC,  avec   dési  spoù 

Rien  ! 
Elle  m'oublie!...  ou  bien,  on  l'a  surprise!...  OU  bien... 

—  Oh!  l'an  passé,  n'avoir  pas  fui,  quelle  folie! 

Non  !  j'ai  bien  fait...  je  suis  pins  prêt  !  —  mais  on  m'oublie  ! 

PROKESCH 

Chut  '... 

Il   regarde  autour  de  lui. 

Vous  travaille/,  là  ?  ("est  charmant  ! 
LE   l'i  l 

C'est  chinois. 

—  Oh  !  ces  oiseaux  dorés  !  oh  !  ces  magots  sournois 
Tapissant  tout  le  mur  de  sourires  à  claques  ! 

Ib  me  logent  ici,  dans  1'-  Salon  des  Laques, 
Pour  que  sur  le  fond  noir  de  ce  sombre  décoi 
Mon  uniforme  blanc  ressorte  mieux  encor  ! 

l'koKESCH 

Prince  ! 

LE  DUC,  allant  et  venant,  avec  agitation. 

Ils  ont  composé  de  sots  mon  entourage  ! 


/  /        SOM  M  1 


<*T 


}E       L'AIGLON 


'        !    . 

Il       \<\   < 

J'       I 

I  S»  hœnbi  iinn. 

I  l    di  i 

■ 

PROK1 

au  fond,  sui  le  ciel,  i  es1  trèï  1"  au  ' 

I  I    Dl  ( 

Oui,  pendant  ciu<-  mon  cœur  de  gloire  s'inquièt< 
I  diminutif,  là  l>.i  -  :  la  Gloi 

PR(  >KI  ->   I 

.:  li   pan    poui  mont'  i 

•  trop  petit  ' 

prokj  a  II 

\  ..ii-  av<  z  tout  le  val  ! 

II.   DUC 

Le  \.il  est  trop  petit  pour  que  l'on  y  galope  ' 
prokj  »  Il 
faut -il  donc  i   »ur  galoper  ? 

M      l.î  « 

I      I 

*  lorsque  du  | 
ferme  Plutai 

rque, 
Ire,  Annibal 

ttra-t-il  pour  : 

kmcb. 


Dl   UX1  EM  E       A  C  FI 

PROKESCH,  qui  feuillette  des  livres,  sur  la   table. 

On  vous  laisse  tout  lire  ?... 

LE   DUC 

Tout  !  Il  est  loin  le  temps  où  Fanny,  pour  m'instruire 
Apprenait  des  récits  par  cœur!  Plus  tard,  j'obtins 
One  quelqu'un  me  passât  des  livres  clandestins. 

PROKESCH.  souriant. 

La  bonne  archiduchesse  ? 

LE  DIT 

Oui.  Chaque  jour,  un  livre. 
Dans  ma  chambre,  le  soir,  je  lisais  :  j'étais  ivre. 
Et  puis,  quand  j'avais  lu,  pour  cacher  le  délit, 
Je  lançais  le  volume  en  haut  du  ciel-de-lit  ! 
Les  livres  s'entassaient  dans  ce  creux  d'ombre  noire. 
Si  bien  que  je  dormais  sous  un  dôme  d'Histoire. 
Et,  le  jour,  tout  cela  restait  tranquille,  mais 
Tout  cela  s'éveillait  dès  que  je  m'endormais  ; 
De  ces  pages,  alors,  qui  les  pressaient  entre  elles, 
Les  batailles  sortaient  en  s' étirant  les  ailes  ! 


LiDi  i  > 


/     I  / 

I  •      ■  uilles  '1'-  laui  ii  i   pl(  uvaienl  sui   m< 
tusterlil  I  tout  le  long  des  rid<  aux 

au  gland  <  |  m  les  r<  l< 
Pour  se  laissci  tomber,  toul  d'un  coup,  dans  mon  n 
Or,  un  joui  que  chez  moi,  Metternich  gravement, 
mon  père,  .1  sa  guise  '      au  momenl 
(  )ù.  11,     d(  ux,  j'avais  l'air  tout  à  fait  de  le  1  roire, 
Voilà  mon  baldaquin  qui  croule  sous  la  gloire! 
Cent  livres,  dans  ma  chambre,  agitent  un  seul  nom 
En  battant  des  feuillets  ! 

ESCH 

M.  tt<  rni<  h  bondit  - 

M      l'I   ( 

\ 

Calme,  il  nu-  dit,  avec  son  sourire  d'évêqui 

[uoi  plat  1 1  -1  haut  votre  bibliothèqui  - 
lt  -.Mit      Depuis  lors,  je  lis  1  e  que  je  veux. 

PR(  >M  5CH 

Même  Le  Fils  de  l'h  n 

11   m  < 
Oui. 

PROKl  51  II 

Ce  Ih  re  odi 

<>ui.  Ce  livre  français        car  la  haine  est  inju 

I  qu'on  m'empoisonne,  et  parle  <l<    Locuste 

il  se  meurt,  I  pénal, 

ii  diminuer  la  •  mal  ? 

•   pas  d'un  poison  grossier  de  mélodrame 
■ 

■ 

■ 
■ 


l>  /   U  X  1  È  M  e 


-  la   fenêtre. 

Oh  !  vouloir  à  l'histoire  ajouter  des  chapitres, 

Et  puis  n'être  qu'un  fronl  qui  se  colle  à  des  vitres! 

■ 
|.    tâche  d'oublier,  quelquefois.  Quelquefois, 
|.    m'élance  à  cheval,  éperdument.  Je  bois 
Le  vent  :  je  ne  suis  plus  qu'un  désir  d'aller  vite, 
De  crever  mon  cheval  et  mon  rêve  ;  j'évite 
De  regarder  courir  au  loin  les  peupliers 
Pareils  à  des  bonnets  penchés  de  grenadiers  ; 
Je  vais  ;  je  ne  sais  plus  quel  esl  mon  nom  ;  je  hume 
Avec  enivremenl  la  forte  odeur  d'écume, 
De  poussière,  de  cuir,  de  gazon  écrasé; 
Enfin,  vainqueur  du  rêve,  heureux,  brisé,  grisé, 
|  arrête  mon  cheval  au  boni  d'un  champ  de  seigle, 
Lève  les  yeux  au  ciel,        el  vois  passer  un  aigle  ' 

Il  ti.ii. :  i  ■  i  i  I''     m  l.i  i.il'l'  .  I.i  i  «  - 1  -  -  il. m     .'■-  mains,  l'i 

pins  sourde: 

Encor,  si  je  pouvais  en  moi-même  avoir  foi! 

Il  lève  sur  Proto  ■•  b  un  n 

Vous  qui  me  connaissez,  que  pensez-vous  de  moi? 
Ali  '  Prokesch  '  si  i  étais  i  e  qu  on  dil  «i1"'  """■  ' 
Que  nom  sommes  souvent,  nous,  les  fils  de  grand 

<  e  doute,  ;i\  e<    des  mol  »,  Metl i  h  l'entretienl  ' 

Il  a  raison,        el  c'esl   son  devoir  d'Autrichien  ' 


L' Al 

J'ai  froid  quand    pour  y  prendre  un  mot  de  -.1  manière, 

Il  ,,u\  1  omme  une  bonbonnière  ' 

Y, m-,  dit*  -  moi  qu<  Ile  1  -1  au  juste  ma  val<  m 

Y.  .11-  qui  1 nnaiss»  z      puis  je  être  un  1  mperi  m 

1    mon  I  >ieu,  la  1  ouronne 
pas  celle  d'un  Bonapart<  ' 

Prince... 

11    DU( 

Répondez-moi  '  Dois-je  me  déd  1 
Parlez-moi  franchemenl      <|u«-  suis-j(  •   Poui  régner, 
Ai  je  le  front  trop  lourd  el  les  poignets  trop  mil 
sez-vous  de  in<>i  ? 

PROKl 

l'un,  e,  -1  tous  les  1 
Connais         ....  •  ffrois, 

Il  n'\   aurait  jamais  que  d  admira  bli  s  rois. 

Il      I  il  'l   .    .n.  ,     on    .  tl    dl 

Merci,  Prokesch  !  Ah!  ce  seul  mol  me  réconforte! 
Travaillons,  mon  ami  ' 


SCENE     V 

I  1    DUl     PROKESl  H    puis  l  Hl  RÊS1 

•  rier  qu'on  appoi  t<- 
Oui 


DE  U  X  1  I-  M  I.        A  CT  E 

LE    DUC 

Voilà 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  1  auréole  fatale  ! 

11  prend  une  lettre  que  Prokesch  lui  passe,  déci 

«  Dans  votre  loge,  hier,  comme  vous  étiez  pâle!... 
Je  déchire. 

11  déchire,  et  en   prend   une  autre. 

«  Oh!  ce  front  qui...    >>  Je  déchire. 

Il  déchire,  et  Prokesch  lui  en  passe  une  rroisi 

«  Hier 

Je  vous  vis,  à  cheval,  passer  sur  le  Prater...   » 
Je  déchire. 

Même  jeu. 

PROKESCH 

Toujours  ? 

LE  DUC,  prenant  encore  une  lettre. 

«  Prince,  votre  jeunesse, 
Votre  inexpérience...    •>  Ah!  c'est  la  chanoinesse  ! 
Je  déchire. 

La  porte  s'ouvre  doucement,  et  Thérèse  parait. 
THÉRÈSE,  timidement. 

Pardon... 

LE  DUC,  se  retournant   à   sa  voix 

Petite  Source,  vous  ? 

THÉRÈSE 

Mais  pourquoi  donc  toujours  ce  surnom  ? 

l.l     DU( 

Il  est  doux. 
Il  est  pur.  Il  vous  va. 

I  III    Kl  sK 

Je  pars  demain  pour  Parme. 
Votre  mère  m'emmèm  . 

LE    DUl  mm-  forcé. 

Essuyons  une  larme  ' 

rHÉR] 

Parme  !.. 

Il     D1  I 

C'est  le  pays  des  violettes. 

109    - 


Mil    I 

Oui 

M     DU( 

Si  ma  mon    n<    le  sait  pas,  dites  le-lui  ' 

i  m  i 
11  Vdieu. 


Reprenez  votre  i  oui  i 

i  m  i 
Mais...  pourquoi      Petit 

M    DU( 

ira   qu'<  11--  m'a  rafraîchi  bien  des  fois, 
I  eau  qui  dort  dans  vos  yeux  <t  courl  dans  votre  voix 
•  u... 

1 III  Kl  5] 

Vous  n'avez  pas  autre  •  hose  à  me  dire  - 

Il     Dl  I 
Mil   i 

Adieu,  Monseigneur. 

Je  déchire. 


SC EN  I    V I 

I  I    DUl  .   PR(  >K1  5<  Il 

■ 

roman  ' 


DEUXIÈME       ACTE 


PROKEbCH,  déroulant  un  papier  qu'il  a  apporté  et  l'appliquant  sur  la  table. 

Je  vous  soumets  un  plan.  Faites-m'en  la  critique. 


LE  DUC,  débarrassant  la  grande  table,  écartant  les  livres  et  les  armi 
un  champ  de  bataille. 

Attends  !  Prends-moi  d'abord  —  là,  dans  ce  coin,  tu  vois  ? 
La  grande  boite  où  sont  tous  mes  soldats  de  bois! 
Ma  démonstration,  je  vais  bien  mieux  la  faire 
Avec  notre  petit  échiquier  militaire. 

PROKESCH,  apportant  au  duc  la  boite  de  soldais. 

Prouvez-moi  que  ce  plan  est  des  plus  hasardeux. 

LE  DUC,  posant  la  main  sur  la  boîte,  dans  un  retour  de  mélancolie. 

Voilà  donc  les  soldats  de  Napoléon  Deux  ! 

PROKESCH.  avec  reproche. 

Prince  !... 


. 


/  ■    HGLON 


I  ..  surveillant  e  esl  tellement  i  ti    l 

;  ■•         tu  peux  "m.  m  la  boît<  ' 
m<  -  soldats  de  bois  sont    \utii.  hiens  ' 
m'en  un.        Posons  notre  aile  gauche... 

U  prend  ■  ■!.■  l'a  >l  ->.i  i 

I 
PROK1  -i  II 

Quoi  di 

m,  i  •■ 

adit  i  de  la 

Un  vélite  ' 

Un  guide  I        Un  cuirassier!        Un  gendarme  d'élite! 
Ils  sont  tous  devenus  Français!  On  .1  repeint 
de  i  es  petits  combattants  de  sapin  ! 

!tnirnt  nui». 
PROK1  SI  II 

Quel  •  si  don»   1 1    prodige 
Quelqu'un  les  .1  repeints  et  resculptés,  te  dis-je! 

PROKl  SI  II 

Quelqu'un  ? 

-M.it  ' 

PROKJ  SI  H 

Pourquoi  ? 

i  i    ; 

l  habit  bleu 

■ 

Des, 


FLA  M  A"  E  AU       ET       LE       ROI       I)  E       R  O  M  E 


-     ÛDV^C-lTo-n.r 


/)  i:  U  X  I  Ê  M  E 


Petite  armée  en  bois,  le  héros,  quel  e 
Qui  vient  de  l'équiper  afin  que  tu  n 


'.     >|ui  «pu    tu   sois,   .uni.  <  'esl    à   in. un-   | tes 

i.    remen  ie,  ô  >olda1  in<  onnu, 
Qui,  je  ne  sais  comment,  je  ne  sais  <l'<>ù  venu, 
\-  trouvé  l<   moyen,  dans  ce  bagne  <>ù  nous  sommes, 

indre  pour  moi  tous  ces  petits  bonshommes! 
Pi  tite  armée  en  l>"i^.  le  héros,  qui  I  i  si  il, 

Seul  un  héros  peul  être  .1  c<    poinl  puéril  ' 
Qui  \  i> -nt  de  l'équiper  afin  <|u<    tu  me  ries 
D(    toutes  les  blanchi  urs  de  tes  buffli  t(  1 

i.nt  1  »•  -iii  échapper  aux  j  ■ 
(  Mi  !  quel  esl  le  pin<  1  au  ti  ndre  1  t  minutieux 
Qui  leur  .1  mis  à  tous  des  petites  moustaches, 
Qui  timbra  de  canons  croisi  ta<  hes, 

El  qui  n'oublia  pas  de  se  tremper  dans  l'or 
pour  mettre  aux  officier*  la  grenade  ou  I 

Sortons-l<  -  tous  '      La  table  en  esl  toute  >  ouv<  rt<  ' 
Voici  les  voltigeurs  à  l'épaulette  \  1 1  te, 
Voii  1  les  tirailleurs,  el  voi(  1  les  flanqueurs  ! 
Sortons-les,  sortons-les,  tous  ces  petits  vainqu< 
dans  la  boîl 
le  !  il  j  avail  toute  la  <  irande-Arn 
\  Mamelui  les  !  —  1 

1-  des  l.uic  iers  polonais  ' 
Voici  I  ulottés  d'amai 

Enfin,  voi  :    couleur  difl 

de  liun«   aux  longs  plumets  tremblants 
Qui  ;.  issaul  .i\'  1    des  mollets  M  mes, 

iux  j ><  >iiip«  >n-  verts  en  poires 
<  _>■  1  î  <  ouraii  ni  .1  la  11     I 

lu  prisonnier  rêveur  qui  se  t-  rail 
■ 
iux  d'un  jardin  de  p 

vois  plus  <lu  tout 

■ 
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11  revient,  d'un   bond,  et   disposant   fiévreusement  les  petites   tu 

Alignons-les  !  Faisons  des  Wagram,  des  Eylau  ! 

Il  saisit  un  sabre  posé  parmi  les  armes  sur   la  console,  —   et    le  placi    en    tra 
champ  de  bataille. 

Tiens  !  ce  yatagan  nu  va  représenter  l'eau  ! 
C'est  le  Danube  ' 

Il  désigne  des   points   imaginaires. 

Essling  !...  Aspern,  là,  dans  la  boite  '. 

A   Prokesch. 

Lance  un  pont  de  papier  sur  l'acier  qui  miroite  ! 

—  Passe-moi  deux  ou  trois  grenadiers  à  cheval  ! 

—  Il  faut  une  hauteur  :  prends  le  Mémorial  ! 

—  Là,  Saint-Cyr  !...  Molitor,  vainqueur  de  Bellegarde  ! 
Et  là.  passant  le  pont... 

Depuis   un   instant   Metternich   est  entré,   et,    debout  derrière   le   Duc   qui,   dans    le   feu 
de   l'action,   s'est   agenouillé   devant    la    table   pour    mieux   arranger    les  soldats,  il   suit    les 


SCÈN  E     VII 

Les  Mêmes,  METTERNICH,  puis  UN  LAQUAIS 

METTERNICH,   tranquillement. 

Passant  le  pont  ? 

LE    DUC   tressaille,  et  se  retournant. 

La  Garde  ! 

METTERNK  11.   regardant  avec  son   lorgnon. 

Alors,  toute  l'armée  est  française,  aujourd'hui? 
D'où  vient  qu'on  ne  voit  pas  d'Autrichiens? 

LE   DUC 

Ils  ont  lui. 

RNK  II 

Tien-  :  tiens  ! 

Il  prend  un  di 

Qui  vous  les  a  peinturlurés  ? 

le  i  >i 

Personne. 
Ml   l  I  ERNICH 

'   vous?...  Vous  abîmez  les  joujoux  qu'on  vous  donne? 
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m    i 

MÇTTERN      H 

Emportt  z  et  j(  tez  i  es  soldats  ' 
tera  de  neufs. 

I  i    DUl 

|<   n'en  \  eux  pas  ' 
lu  joujou,  du  moins  qu'il  soil  épique  ' 

Ml    III   UMi  II 

Quelle  mouche,  ou  plutôl  quelle  abeille,  vous  pique  '■ 

I  I      I  'I  i  .    Tint.  li. ml    -ur   loi    : 

que  l'ironie  étanl  peu  de  mon  gi 
1 1  i 
I  M  ms<  igneur,  je  vous  les  repeindrai. 

Plaît-il  ? 

lu  moment  d'humeur,  involontain 
nez-moi... 

(uelqu'un  là.  Je  peux  me  taire  ' 

Ml    III  K\l<  Il 

I  ais  just<  ni-  nt  votre  ami. 

Mon 

Ml   III  KMi  II 

I  |  Mari 

Marmonl  ! 

Il  .  si  parmi 
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Mettemich  sort.  A  peine  la  porte  fermée,  le  Duc  s'j 
i.   contre  la  table. 

Ah  !  mon  père  !...  la  gloire  ! 
Les  aigles  !...  Le  manteau  !...  le  trône  impérial  !... 


('uniment   vous  portez-vous,  Monsieur  le  maréchal? 

METTERNK  II.  désiranl  emmener  Prokesch. 

Prokesch,  venez  un  peu  voir  la  chambre  qu'habite 
Le  duc... 

Il  lui  prend  le  bras  et  l'emmène.  Le  Oui  el  Marmont  restenl  seuls 


SCENE    VIII 


LE  DUC,  MARMONT, 


nsta 


METTERNICH  et   PRQKESCH. 


M  VRMONT,  s'asseyanl  sut  un  signe  du   Di 

C'est ,  Monseigneur,  ma  dei  unir  visite, 
<  .m.  sur  lui,  je  n'ai  |>lu>  à  vous  apprendre  rien. 


("est,  vraimenl  désolant  ;  vous  en  parliez  -i  bien  ' 

MARMON  l 

J'en  ai  fait  un  portrait  fidèle  à  Votre  Alt<     i 


L'Air, 


M  VKMON I 

Plus  rien 

Il      M   I 

Sui     .i  i'  unesse, 
Plus  aucun  souvenu 

\l  \K\H  >\  I 

\ui  un. 

ii   i'i  < 

R<  sumons  nous 
Il  tut  très  grand. 

m  \u\ii  >\  i 
rand. 

Mais  peul  êtn     sans  vous, 
Aurait-il 

\l  VRM(  »S  I 

|  .h  |Mi  fois  i  mpêché... 

• 

M  tRMi 

Dame  !  il  avail  le  t"i  t  de  trop  croin 

A  son  astre 

rencontrons  bien  dans  nos  conclusions 

i 

rime  nous  l<-  «  1 1 — i ■  ►  1 1 — 

• 
il  pas  dire 

rd'hui 
lui, 
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Tout  ce  qui,  malgré  vous,  en  vous,  était  splendide, 
Je  vous  jette  à  présent,  —  puisque  vous  êtes  vide! 

MARMONT,  blême. 

Mais  je... 

LE  DUC 

L'avoir  trahi,  duc  de  Raguse,  —  toi  ! 
Oui,  vous  vous  disiez  tous,  je  sais  :   «  Pourquoi  pas  moi 
En  voyant  empereur  votre  ancien  camarade. 
Mais  toi  !  toi  !  qu'il  aima  depuis  le  premier  grade  ! 
—  Car  il  t'aimait  au  point  de  rendre  mécontents 
Ses  soldats  !  —  toi  qu'il  fit  maréchal  à  trente  ans  ! 

MARMONT,  rectifiant  sèchement. 

Trente-cinq  ! 

LE  DUC 

Et  voilà  !  c'est  le  traître  d'Essonnes  ! 
Et  pour  dire  :  trahir  !  le  peuple  —  tu  frissonnes  !  — 


Répondez I  Ce  n'est  plus  le  prince  François-Charte, 
C'est  Napoléon  Deux  maintenant  qui  vous  parte  I 


rbe  ra 

■   ■     :.    .■     : 

\  pas  en  sileni  •   ai  i  u»  i  ' 

■  plus  l<-  prin<  i    I  i     irle, 

\  Deux  maintenant  qui  vous  parle  ! 

M  \KM<  •  •. 

M  tt<  rnii  h  '      Ji    n  i  onnais  sa  \>.i\ 

m    l 'i  i  .  lui  montrant  la  . 

Eh  bien  '  trahissez-nous  une  seconde  fois! 

METTERN1CH 

pas.  Cau  lusez  !.  .  J  '<  mmène 

■  h,  au  t «  » 1 1 «  1  «lu  p.uc.  voir  la  Hume  Romaine 
Où  j'organise  un  bal.  Dernier  représentant 
D'un  monde  qui  munira,  dit-on,  dans  un  instant, 
J'aime  assez  <|u«-  ce  soil  sur  des  ruines  qu'on  danse! 
A  demain. 

M  VRMi 

Monseigneur,  j'ai  gardé  le  sileni  e 

Il    DU! 

Il  n'aurait  |>lu-  manqué  <iu«'  \ < •»!-  ragusassiez  ' 

MARMl 

\Cii-  pouvez  conjuguer  ce  verbe     je  m'assieds. 

''"tiiin 

M  \l  -.'•• 

Je  \  ous  permets  <!-■  «  onju( 

l'heure,  supi  il"  ! 

Il    Dl  I 
UARMi 

J'ai  -ht  «lu  mal  <1<-  l'Empereui  ?  J'en  dis 
puis  «niiii/.-  an»,  c'esl  vrai     je  m'étourdis 

I 

1  .n  pas  revu. 
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Pourquoi  i 


MAKMOXT,  avec  une  brusque  i  haleui 

Mais  parce  que  je  viens  de  le  revoir  ! 

LE  DUC,  auquel  échappe   presque  un  cri  de   j 


Là,  dans  1( 
I  étincelant  ! 


front,  dans  la  fureur  du  geste, 
Insultez-moi.  Je  reste. 


LE  DUC 

Ah  !...  tu  réparerais  un  peu,  si  c'était  vrai  ! 

Et  c'est  toi,  par  ton  cri,  qui  m'aurais  délivré 

De  ce  doute  de  moi,  si  triste,  et  qu'on  exploite. 

Quoi  !  malgré  mon  front  lourd  et  ma  poitrine  étroite  ?... 

MARM0NT 

Je  l'ai  revu  ! 

LE   DUC 

D'espoir  je  suis  réenvahi  ! 
Je  voudrais  pardonner!        Pourquoi  l'as-tu  trahi? 

M  \K.\IONT 

Monseigneur  !... 

LE   DUC 

Pourquoi,  -      vous  autres  ? 

MARMONT    avec    un   geste  découragé. 


Ah 


Depuis.  ,in  instant,  la  porte  du  fond,  à  droite,  s' 
(voir,  dans  IVntrrliâilli-ment,  le  laquais  qui  a 
not  :  la  jaligur,  U  i  ntri  i  I  r<  ferme  doucement 
m  accès  de  franchise. 


La  fatigue  ! 

s  bruit,  «i  "u  .1  pu  apei 
emporté  les  petits  oldats,  écoutant  \  i  i 
i  porte  derrière  lui,  pendant  que   Marin 


Que  voulez-vous  ? ...  Toujours  l'Lurope  qui  se  ligue  ! 
Être  vainqueur,  c'est  beau,  mais  vivre  a  bien  son  prix  ! 
Toujours  Vienne,  toujours  Berlin,  —  jamais  Paris! 
Tout  à  recommencer,  toujours!...  On  recommence 
Deux  fois,  trois  fois,  et  puis...  C'étail  de  la  démence! 
A  cheval  sans  jamais  desserrer  les  genoux  ! 
A  la  lin  nous  étions  trop  fatigués! 

LE   LAQUAIS,   dune   voix 


;lon 


SCENE    IX 

I  E    DUC,    M  \K\I<»\  I      II   \Mi:i    M 
...    . . 

LE  lv 

Et  nous,  les  petits,  les  obscurs,  les  sans 
Nous  <|ui  marchions  fourbus,  blessés,  crottés,  malades, 

poir  de  duchés  ni  <1<-  « l* »t .i t i« m^  : 
Nous  qui  marchions  toujours  et  jamais  n'avancions  : 
[rop  simples  et  trop  gueux  pour  <iu«'  l'espoir  nous  berne 
qu'on  a  dans  -.1  giberne  ; 
[ui  par  tous  les  temps  n'avons  cessé  d'aller, 
ms  avoir  peur,  grelottanl  sans  trembler, 
:  soutenant  plus  qu'à  fort  e  de  ti-: 
De  fièvre,  et  de  chansons  qu'en  marchant  on  n 
sur  lesquels  pendant  <li\-^<  |>t  ans,  songez-y, 
re,  tourne-vis,  pierres  à  feu,  fusil, 
Ne  parlons  p.i-  «lu  p"i<K  toujours  abseï  I 

le  doux  t<>t.il  <!>■  cinquante-huit  livres; 
il  coiffés  d'oursons  sous  les  ciels  tropicaux, 
-  n'avions  même  plus  <!<•  shakos  : 
ttions  des  trott 
N- -u-  ipii.  |x>nr  arracher  ainsi  <|u. 

•  lins, 
ner  quelquefois  à  deux  mains  ; 
de  jujube, 
pied  d'un  jour  «lai  1 1 

...      quand  ui 

■  •  ique,  il  faut  qu'on  l< 

■ 
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Enfin  !... 

LA  LAQI 

qui;  la  nuit,  n'a>  ions  pas  p<  ui  d(  -  balles, 
Mais  île-  nous  réveiller,  le  matin,  cannibali 

m  i  ■■  ■ 

Enfin  !... 

Il     LAQI    US 

qui  marchanl  el  nous  battant  à  jeun 

'•■il-  de  m. m  li< -r ... 

11   1 1 

Enfin  '  j'en  vois  <1< >nc  un  ! 

...  Que  pour  nous  batti  I  de  nous  battre  un  contre  quatre 

ur  marcher.  ier  que  pour  nous  battre, 

Marchant  et  nous  battant,  maigres,  nus,  :     i 
Nous,  nous  ne  l'étions  pas,  peut-être,  fati 

MA  RM 

II.  1  V 
ms  lui  devoir,  comme  vous,  des  chandelles, 
•us  qui  <  ependant  lui  restâmes  fidèles  ' 
Aux  portières  «lu  i"i  votre  cheval  dansa  I 

qu  a  la  >  antine  • 
âme  qu'on  i  loire  qu'on  dîi 

ine  d'épinard  ne  vaut  pas  ma  sardine  ' 

MARMON l 

■  e  laquais  qui  s'exprime  • 
Séraphin  Flambeau,  «lit   <•  le  Flambard    • 

•  de  maman  ; 
i  quaton  '•  I  inal. 

XII     I 

.   . 

:  '   — 
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Au  service  de  Sa  Majesté  Très  Française 
Total  des  ans  passés  :  seize  ;  campagnes  :  seize. 
Batailles  :  Austerlitz,  Eylau,  Somo-Sierra, 
Eckmûhl,  Essling,  Wagram,  Smolensk...  et  caetera  ! 
Faits  d'armes  :  trente-deux.  Blessures  :  quelques-unes. 
Ne  s'est  battu  que  pour  la  gloire,  et  pour  des  prunes. 

MARMONT,  au  Duc. 

Vous  n'allez  pas  ainsi  l'écouter  jusqu'au  bout  ? 

LE  DUC 

Oui,  vous  avez  raison,  pas  ainsi    —  mais  debout  ! 

Il  se  lève. 

MARMONT 

Monseigneur... 

LE   DUC,  à  Marmont. 

Dans  le  livre  aux  sublimes  chapitres, 
Majuscules,  c'est  vous  qui  composez  les  titres, 
El  i  'est  sur  vous  toujours  que  s'arrêtent  les  yeux  ! 
Mais  les  mille  petites  lettres...  ce  sont  eux! 
Ht  vous  ne  seriez  rien  sans  l'armée  humble  et  noire 
Qu'il  faut  pour  composer  une  page  d'histoire  ! 

\   Flambeau. 
Ah  !  mon  brave  Flambeau,  peintre  en  soldats  de  bois. 
Quand  je  pense  que  je  te  vois  depuis  un  mois, 
El  que  tu  m'agaçais  avec  tes  surveillances  !... 

FLAMBE  M  r,  souriant. 

Oh!  nous  sommes  de  bien  plus  vieilles  connaissances! 
Nous  ? 

I  LAMBI  M     ai  .ni'.. mi    .1   bonne  gn  i 

Monseigneur  ne  me  remet  pas  ? 

Il      M 

Pas  du  tout  ! 
FLAMBE  \i  .  m  .  tant. 
Mais   un  jeudi  matin  !  dans  le  paie  de  Saint-Cloud  !.. 

Le  maréchal  Duroc,  la  dame  de  service 
Regardaient  Votre  Altesse  user  d'une  nourrice 
Si  blanche,  il  m'en  souvient,  que  j'en  reçus  un  choc 
<■  Approi  il-'  '   -  me  i  i  ia  I'    maré<  hal  1  >uroi  . 
J'obéis.  Mais  j'étais  troublé  par  trop  de  cho 
I. 'entant  impérial,  les  grandes  man<  hes  rosi 
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De  ki  dame  d'honneur,  ce  maréchal,        ce  sein... 

mon  plumet  tremblait  à  mon  bonnet  d'oursin, 
Si  bien  qu'il  inti  igua  les  yeux  de  Votre    \  I 

Vous  l<  

:  -  n  lui  faisant  un  rire  plein  de  lait, 
\  mbliez  chercher  m  ce  qu'il  vous  fallait 

Admirei  davantage  en  sa  rougeui  qui  bouge, 

•  qu'elle  bougeât,  <»u  bien  qu'elle  fui  n  u 
Soudain,  m 'étant  penché,  je  sentis,  inquiet, 
Que  vos  petites  mains  tripotaient  mon  plumet. 
Le  maréchal  Duroc  me  «lit  d'un  ton  s< 

fain    Sa   Maj<   ti  '       f<    laissai  faire. 
J'entendais        ayant  mis  à  terre  le  genou 
Rire  le  maréchal,  la  dame,  et  la  nounou... 
El  quand  j<-  me  levai,  toute  rouge  était  l'herbe, 
Et  j'avais  pour  plumet  un  ni  de  fer  imberbe 

[i    vais  signer  un  bon  pour  qu'on  t'en  rende  deux  ' 
Dit  Duroc.        Je  revins  au  quartier,  radieux! 
•    II-  '  psitt  '  là-bas  I  Qui  donc  m'a  déplumé  cet  hoi 
I>it  l'adjudant.  Je  répondis     «Le  Roi  de  Roi 
Voilà  comment  je  fis  connaissance,  un  jeudi, 
\  •  grandi. 

M    DU< 

Non.  je  n'ai  pas  grandi        c'est  bien  là  ma  tu  • 
Puisque  Sa  Majesté  n'est  plus  qu<    S 

UARM 

I  t  qu'as-tu  fait  depuis  que  l'Empii        I   I 

duit  toujours  comme  un  bon... 

B 
:  -  t  Fournier-S 

mai  mil  huit  i 
ut<  r  Miard, 
•   David,  un  vieillard. 

■     •      |u'il  mil 
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nuR^i 

*    mÊ&m 

1  -^^  ^»;'  ^L»>    ■ 

>  1\ 

Je  préside  des  punchs  terribles.  Je  dépense 

Soixante  sous  par  mois.  Je  garde  l'espérance 

Que  L'Autre  peu!  encore  débarquer,  dam.  le  Var  ! 

Je  me  promène,  avec  un  chapeau  bolivar. 

Quiconque  me  regarde  esl  traité  de  «  vampire  ». 

Je  me  bats  trente  fois  en  duel.  Je  conspire 

A  Béziers.  Le  coup  rate.  On  me  condamne  à  mort 

l'.n  «  ontumai  e.  Bon.  Je  m'affilie  encor 

Au  complol  de  Lyon.  On  nous  arrête  en  masse. 

Je  file.  (  m  me  i  ondamne  à  moi  I   pai  contumace. 

ht  je  rentre  à   Pai i-,  où,  i  omme  pai   hasard, 

Je  me  trom  e  fourré  du  complol  du  bazai . 

I  >esnouett<       b  fè^  ri     étanl  en  Amérique, 

Je  l'y  joins:   «  Général,  que  fait-on  ?   ■>        «  On  ra] 

Dépari  ;  naufrage;  el  comme  un  simple  passager, 

Voilà  mon  général  noyé.  J<    sa      nagei 

ht  je  nage,  en  pleurant   Lefèvre-Desnouettes. 

Bon,  très  bien.  Du  soleil,  des  flots  bleus,  des  moueti 

Un  navire,  on  me  cueille...  e\  je  débarque,  mûi 


/  '    [IGLON 

Pour  aller  prendre  pai  i  au  comptai  de  Saumui 

<  omplol  raté   Coui   prévôtale,  Je  m'esbigne 
Le  ioiiiiii.iikI.ihi  (.Hun  du  cinquième  <l<-  ligne 
»  onspiranl  à   I  ' -ni. .h.  i'\   vole    Mais  en  vain, 

i  .h  nous  bavardons  ti"i>  chez  un  marchand  de  vin 

roui  rate    <  m  me  lamne  à  morl  pai  tuma<  e 

Je  vais  me  dérouillei  en  <  îrè<  e  la  i  an  asse 

Contre  ces  sales   lui'-  que  l'on  écrabouillail  ' 

Enfin  je  rentre  en  France,  un  matin  de  juillel 

Je  vois  faire  un  t.i-  de  pavés,  i  \  collabore  . 

Je  me  bats  .  et,  le  soir,  le  drapeau  tri  olore 

Hotte  .m  lieu  du  drapeau  pâle  de  l'émi 

M. h-  comme,  à  ce  drapeau,  quelque  chose,  à  mon  gré, 

Manquait  encore,  en  haul  de  -.i  hampe  infidèle, 

Vous  savez,  quelque  chose,  en  or,  qui  l>.it  de  l'aile  I 
Je  pars  pour  un  comptai  en  Romagne.  Il  rata 
Une  cousine  à  vous... 

1  I     D 
Sun  nom  ? 

1   \MI1    M 

<  amerata  ' 
Me  prend  pour  professeur  d'es<  rime 

m   i  ■'  ' 

Al,  ' 

I  I   Wll.l    v 

En   l 
On  conspire,  en  faisanl  du  sabre  el  '!«■  la  <  anne 
l'u  poste  dangi  n  ux  étail  .i  prendn 

<  >n  me  donne  '1<-  faux  papiers,  <t  me  v« 

l.i    M. u-  je  \"i-.  ■  haque  jour,  la  i  omt( 
|  ,u  trouvé,  dans  le  ] 

pteui  Colin 

moi,  malin, 
•   un  c  ouloù  .i  deux  - 
-  fourmis,  l'autre  dai 

usine,  un  album  dans  les  m  i 
■ 

•  ■ 
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Et  moi  parlant  du  fond  d'un  trou  comme  un  souffleur, 
Nous  causons  des  moyens  de  vous  faire  empereur. 

LE  DUC,  après  un  léger  silence  d'émotion. 

Et  pour  un  dévouement  d'une  suite  pareille, 
Que  me  demandes-tu  ? 

FLAMBEAU 

De  me  tirer  l'oreille. 


De  ?... 

FLAMBEAU,  gaiement. 

Que  peut  demander  un  ex-grognard  ? 

LE    IiLC.   un   peu   troublé   par  sa   familiarité  soldatesque. 

Un  ex  ?... 

FLAMBEAU 

J'attends  !...  Mais  allez  donc  !...  Oui...  le  pouce...  et  l'index... 

Le  Duc  lui  tire  l'oreille,  maladroitement,  d'un  geste,  malgré  lui,  hautain.  Flambeau  fai 

Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi,  Monseigneur,  qu'on  la  pince  ! 


/      IIGLON 

\  ■      trop  prin<  e  I 

'!■■    «illanl 

Ah  I  tu  i 

M  VRM<  >\  l 

Maladroit,  d(    lui  dire  ce  mol  ' 

Il    Wtl'l    \l 

•    i  t  un  demi  défaut  ' 

m   i  ■'  • 
i<   senl  "ii  Français  dans  ce  palais  d'Aul 

1  l  VMBl   M 

ui  ' 

■  de  lui. 

Vous  n'allez  pas  i<  i.  C'est  lourd  '  >  'est  riche  ! 

MARMON I 

Comment,  tu 

FLAMBE  M 

Mon  frèr<    •  -t  tapi 
Et  travaille,  à  Paris,  pour  Fontaii 
<;.i  veul  nous  imiter.  Mais  ils  vous  ont,  t 
i       Louis-Qu  ici    qui  n'i  -t  pas  ordii 

uis  pas  un  gi  11.  mais  j'ai  l'œil  ! 

luteuil  ' 

Mais  la  1 

•      ■ 
Pourquoi      \  t  des  G<  ibelins  ' 

lit  par  des  malins  ! 


D  !■:  U  XI  È  M  E       ,1  C  T  E 


Il  nrdons  trop  c, 


I  !    Wll.l    M 

Henri  Quatre 
Dame!  il  fall  il  trouver  quelqu'un  <|ui  sûl  se  battr< 

ta  !  1  empereui   Napoléon  soui  n 
i  '  ni   fausse  l >. 1 1 1"'.  un  jour,  le  roi  H 

\  jamais  \  u  la  •  roix  ? 

m   i  ' 

I  >.ui-  d(  -  \  itrines, 

FLAMBl   M 

«  iii.  il  fallait  voû  <..i  sur  des  poitrines  ' 
Là,  sur  le  drap  bombé,  goutte  de  sang  ardent 
Qui  descendait,  et  devenait,  en  descendant, 
I  >•    l'or,  et  de  1  émail,  avec  de  la  verduri 

omme  un  bijou  coulant  d'une  blessure. 

Il     Dl  I 

Ce  devail  être  beau,  mon  ami,  je  le  i  rois. 
Sur  t.i  poitrù 

FLAMBl  \r 

Moi  -      Je  n'ai  pas  la  croix  ' 

I   I      M 

■   que  tu  fis,  modeste  et  grandit 
i  lah 
Pour  l'avoir,  il  fallait  faire  bien  autre  chose! 

Tu  n'.iN  p.i^  réclamé  .- 

FLAMBl 

id  le  petit    fondu 
Ne  donnait  pas  l'objet,  c'est  qu'il  n'était  pas  >lu 

.  .min. . 
uis  qu'un  souvenir  dans  un  fant< 

Ii  -  till-  uls  '1'  tri  bien 

plus  petit  m  • 


'  //  .1  PE  A  V 


Mai*  ie  m'en  fichi  : 


DEU X I È M E       ACTE 


11   montre  les  deux   plaques  de  sa  poitrine. 

Moi  qui  ne  porte  plus  que  deux  croix  au  lieu  d'Une  ! 
Moi  malade,  exilé,  prisonnier,  je  ne  peux 
Galoper  sur  le  front  des  régiments  pompeux 
En  jetant  aux  héros  des  astres  !  Mais  j'espère, 
J'imagine...  il  me  semble  enfin  que,  nls  d'un  père 


Auquel  un  firmament  a  passi 
Je  dois,  malgré  tanl  d'ombr< 
Avoir  au  bout  des  doigts  un 
Ji  .M.  Piei r<   séraphin  I  ïambe 


par  les  mains, 
'  i  tanl  de  lendemains, 
peu  d'étoile  encore... 
„.  je  te  décore! 

FLAMBE  \r 


Vous? 


LE   Dl  < 

I  >ame  !  ce  1  uban  n'est  pas  le  vrai.. 


/  ■    MGLOh 

I  I    Wll.l    \l 

I       ...... 

I   est  c<  lui  qu'on  rcçoil  en  pleurant  :  j'ai  pleuré. 

M  \k\l<  IN  I 

D'aill  P 

M      IX  ( 

Mais  que  faire  pour  \  renti 

il  wii.i  \r 

Votn    v .  1 1 1 — .  ' 

Il      IX   I 

Hélas  ' 

Il    WII   I 

plus  d' hélas  '  C'<  si  aujourd'hui  li    neul 
Si  vous  voulez,  le  trente,  être  sur  le  Pont-Neuf, 

>  t.  le  trente,  on  reverra  la  Seine  ! 
Au  lui  <|u<-  demain  soir  donne  Népomuo 

Il     ix  .     ET  M  tRMON  I 

II  Wll.l    \r 

Metternii  I.    »  lém<  nt-Lothair<   W 
Népomucène).  Allez  au  bal,        et  plu-  d'hélas  ' 

HA  RM 

Mais  tu  >li-  il<  vanl  moi  d<  -  •  hos<  -  bi<  n 

Il   \  M  I  I 

Vous  n'éventerez  pas  un  complot        dont  vous 

Il      I  x   . 

M     mont  ' 

I  I  w: 

■ 


DE  UX1 ÈM E       ACTE 


MARMONT 

C'était  très  imprudent  ! 

FLAMBEAU 

C'est  vrai...  mais  mon  défaut 
C'est  d'en  faire  toujours  un  peu  plus  qu'il  ne  faut  ! 
Aux  consignes,  toujours,  j'ajoute  quelque  chose: 
J'aime  me  battre  avec,  à  l'oreille,  une  rose  ! 
Je  fais  du  luxe  ! 

MARMONT 

Donc,  si  la  Camerata 
Veut  m'employer... 

LE  DUC,  avec   violence. 

Non  !  pas  Marmont  ! 

FLAME-]    VI 

Tara  ta  ta  ! 
Laissez-le  donc  se  racheter  ! 


/     Al 


M  \KM"  ■ 

|  .h  d(  -  listi  s 
fait    !  Di     mécontents,  des  royalist ■>  ! 
I  ambassadeur  Maison  est  un  <1<-  mes  amis  I 

1  1  wn  i 

<  Mi  !  il  peut  nous  sen  ir  ' 

m   i  h  « 

promis  ' 

Non  '  non  '  je  ne  \  i  ux  pas  que  Marmonl 

MARMON  l,  saluant 

Je  vous  obéirai,  Monsieur,  après  l< 

Je  vais  voir  de  ce  pas  le  maréchal  Maison. 

1  LAJd 

:  ut  raison. 


S  C  E  N  E    \ 

Il    DU<     FLAMBEA1 

: 

■ 
•  dû  mourir,  Flamh  au,  di  ; 


DE  V  X  1 ÈM  E       Ai    il 


FLAMBKAr,    tranquillement. 

C'est  des  bretelles. 

LE  DUC 

Es-tu  fou? 

FLAMBEAU 

Regardez  ce  qu'il  y  a  dessus. 

LE  DUC 

Mou  portrait  ! 

FLAMBEAU 

Ça  se  porte  assez.  Les  gens  cossus. 

LE  DUC 

Mais,  Flambeau  !... 

FLAMBEAU,  lui  présentant   une  tabatière  qu'il  tire  «le  son  gousset. 

Voulez-vous  accepter  une  prise  ? 

LE  DUC,  interdit. 

Je... 

FLAMBEAU,  lui  faisant   signe  de  regarder. 

Sur  la  tabatière,  une  tête...  qui  frise. 

LE   DUC 

C'est  moi  ! 

FLAMBEAU,  déployant  un  grand  mouchoir  de  soie  comme  en  vendent  les  colporteurs. 

Que  pensez -vous  de  ce  grand  mouchoir  bleu  ? 
Hein  !  ça  fait  bien,  le  Roi  de  Rome,  au  beau  milieu? 

le   mouchoir  au  dossier  d'un  fauteuil. 
Il     DUl 

Mai.... 

FLAMBEAU,  dépliant  une  sorte  d'image  d'Épinal, 

Image  en  couleur,  pour  les  murs.  Ça  se  colle. 

Il     DU< 

ricoi  moi,  sur  un  cheval... 

FLAMBE  M' 

Qui  caracole  ! 
—  Et  comment  trouvez-vous  la  pipe? 

Il  lui  présente  une  pipe, 

LE   I'1  int  dans  la  tête  «le  pipe. 

M. u-.  Flambi  .m  ' 


L'  AIGl  0  v 

I   I     Wll.l     \! 

Ali  '  vous  ne  direz  p.i^  que  vou    n'êtt     pa    beau  ! 

I 

1  I  wir.i  \r.  nrUnl  b 

Co<  arde  I  <  ta  la  mel  pour  qu'elle  soil  saisit  ' 

il    DU< 

Qu'est-ce  en< 

1  I.  wir.i   M 

Médaillon.  Petite  fantaisie  I 

1  l     DUt 

i   i  si  toujours  moi  ' 

il  Wir.i  \r 

toujours  '  El  sui  i  e  verre,  en  mat, 

Quels  \u<>i-  a-t  < >n  gra 

Il  a  tiré  mi  Mu-  i  in  !■  >- 

Il     i  ■■ 

••  François,  dut   de  Reii  hstadl  '    ■• 

FLAMBEAl 

Vous  ne  voudriez  pas  qu'il  n'y  eûl  pas  l'assietl 

M    DU< 

L'assit  ttt  • 

Il    Wll.l    \  I 

l  iteau  I        l  •   rond  de  servit  tte  ' 

Ah  !  sur  le  coquetier,  vous  avez  l'ail  ravi  ! 

I  ert  est  <  omplt  t     Monseignt  ur  es!  sen  i 

Il      M 

Flambeau  ' 

Il    Wtli 

Enfin,  de  toul  '        El  des  -  ra>  il 
itoul  ! 

Mi       


n  F.  V  X  IÊME       ACTE 


Que  pensez-vous  de  i 


De  toui  '  de  toui  ' 


ll.unl., 


1  l   VMBI   W 

vous  pleurez  -  N<  m  d'un  petil  bonhommi 

:-vous  les  y<  ux  avec  le  Roi  de  Rome  ' 

Moi,  je  vous  <!i-  qu'on  bal  les  fers  lorsqu'ils  -'>nt  chauds 

Que  vous  avez  le  peuple  avec  les  marécl 

Que  le  i"i.  le  i"i  même,  à  cette  heure  n'existe 

Qu'à  la  condition  d'être  bonaparti 

Qu'en  vain  ils  ont  un  coq  qui  si   donne  <lu  mal 

Pour  ressembler,  de  loin,  à  l'aigle  impérial  : 

Qu'on  trouve  irrespirable,  en  France,  un  air  sans  gloin 

Qu'une  couronne  ne  tient  p.i^  sur  une  p 

Que  la  jeunesse,  autour  de  vous,  \a  se  i 

En  fredonnant  une  chanson 

<_>ur  la  rue  .1  frémi,  que  le  p 

I  t  que  Schœnbrùnn  est  bien  moins  j<-li  <|u.-  Versaille. 

■  lirai 

Mir  l'ea  .ili<r  d'honneur, 
musique  d< 
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[T      . 

SflHH 

rA,     il  i 

\\^jmM 

WË 

ÉmSE                  v 

wÊÊf           l!^^^  i- 

7    i 

Mt 

LE   DUC 

..  Je  dois  tenter  auprès  de  lui...!  .Mais  m  ce  soir, 
Quand  tu  viendras  ici  me  garder,  tu  peux  voir 
Quelque  chose...  que  tu  n'y  vois  pas  d'habitude, 
1       •  que  j'a<  c<  pte  alors  de  m'enfuir  ! 


Quel  sera  c    signal 


de  Paris. 

0  Latude 


FLAMBEAU,  en  garnii 

I  i     DUl 

Tu  le  verras  ' 

FLAMl 

Oui,  mai 

La  port.  Duc  et  a  1': 

paraître  sur  le  seuil  un    garde  noble  bon 

panthère  sur  l'épaule,  et  le  bonnet  de  fourrure  surmonté  d'un  long  i 
d'argent. 

I4I 


SCI    \  I       \  I 
imi  s,   l  \  GARD!  \<  >B1  l 

I  I    GARD]    N(  'Il  i 


gneur.. 


FLAMBI 

Les  mâtins,  onl  -ils  de  1"  aux  plumets  ' 

Il     DU< 
LE  G  \  i;  I  -i    -. 

I    Emp  reur  n  ntrait.  <  m  \  int  lui  dire  : 
Lujourd'hui  le  i<>m  de  la  semaim 
ii1  tous  ses  suj<  ts. 
Bien  des  gens  sont  venus  de  très  loin.        J'y  songeai 
Répondit  l'Empereur,  toujours  simple.. 
I  cevoir.  Je  suis  à  Schcenbriïnn  en  grand 

I        rai  <  li-  /  le  duc,  tantôt,  de  cinq  .1  six  : 
Que  m<  -  auti  ni  chez  mon  petit-fils  '    • 

Peut-on  moi 

il     DU» 

<  )u\  n  /  toutes  les  i 


N'        I      \     I  XII 

LE  DUl     11  VMBE  M" 


■ 
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Dans  ma  chambre,  à  loisir,  je  compte  les  revoir  ! 

FLAMBEAU,  entassant  rapidement  tous  les  petits  objets  dans  le  foulard. 

—  J'en  fais  un  baluchon,  tenez,  dans  le  mouchoir! 

—  Mais  dites-moi  ce  que  ce  signal  peut  bien  être  ? 

LE     DUC 

Flambeau,  tu  ne  peux  pas  ne  pas  le  reconnaître  ! 

—  Les  entends-tu  jouer,  en  bas,  l'air  autrichien? 

FLAMBEAU,  ramenant  les  bouts  du  foulard  pour  terminer  le  paquet. 

Ça  ne  vaut  pas  la  Marseillaise,  nom  d'un  chien  ! 

LE  DUC 

La  Marseillaise!...  —  Eh  bien  !  les  bouts,  tu  les  attaches  ? 
Oui,  mon  père  disait  :    «  Cet  air  a  des  moustaches  !    » 

FLAMBEAU,  nouant  et  serrant. 

1  a  des  favoris,  leur  air  national  ! 


L'A  /( 


i  pied,  ce  ne  s<  rail  pas  mal, 

•il  baluchon,  comme  ça,  sur  l'épaule  ! 

i 


FLAMBl 

«in.   vous  êtes  gentil  el  que  vous  êtes  drôle! 
i  première  fois  <|u<-  je  vous  vois  ainsi. 

Il      ! 

Un  peu  jeune?  un  peu  gaiî  <  esl  vrai,  Flambeau! 


^SHZmxœ*^ 


LES  AILES  QUI  S'OUVRENT 


Le  même  décor. 

La  fenêtre  est  toujours  ouverte  sur  le  pan 


.  Mais  la  coloration  du  parc  a  changé  avec 
teintes  de  la  fin  du  jour.  La  Gloriette  est 


l'heure.  Ce  sont  maintenant  les  sompti 
en  or. 

On  a  ivpnusM'  la  table  chargée  de  livres  vers  la  limite  pour  laisser  un  grand  espace 
libre.  On  a  apporté  non  pas  un  trône,  mais  une  vaste  bergère,  pour  que  le  vieil  Empe- 
reur y  soit  à  la  fois  majestueux  et  paternel. 

Au  lever  du  rideau,  les  gens  que  doit  recevoir  l'Empereur  ont  été  introduits.  Ils 
attendent,  debout,  causant  à  voix  basse.  Chacun  tient  à  la  main  un  petit  papier  où  -.1 
demande  est  écrite.  Bourgeois  endimanchés,  veuves  de  militaires  en  deuil.  Paysans  et 
paysannes  venus  de  tous  les  coins  de  l'Empire  :  Bohémiens,  Tyroliens,  etc.  Bariolage 
de  costumes  nationaux. 

Des  arcières,  un  peu  pareils  à  des  suisses  d'église  (habit  muge  galonné,  paiements  .  | 
n    de  velours  noir,  culotte  blanche,  liantes  bottes,  bicorne  à  demi  recouvert 
d'une  retombée  de  plumes  de  coq)  sont  immobiles  aux  portes  de  droite.  Un  garde-noble 
hongrois  va  el  vient,  faisant  de- 1  ffets  de  pelisse. 

Il  refoule  tout  le  monde  vers  le  fond,  devant  la  fenêtre,  et  à  gauche,  eontie  les  poil. 
fermées  de  la  1  h. imbu-  du  Duc. 


SCÈNE     PREMIÈRE 

Un  GARDE-NOBLE,  des  ARCIERES,  des  PAYSANS,  des  BOUR- 


;lon 

GEOIS,  des  FI  MMl  5,  Di     ENFANTS,  i  t<       pui    l    I  MIT  REUR 

1  K  \\/ 

LE  G 

Rangez-vous  !        Chut,  le  \  i(  ux  '         roi,  l<    p<  til 

L'Empereur  vienl  par  là.        Laiss<  z  lui  l< 

I  •  ird,  m    ra»  lez  pas  vos  pieds  ' 

I  N    II'  iMMI 

Il  passe  devant 

LE  G  \KM    N(  >ll  l 

En  pr<  nanl  li  -  papi<  rs. 
bien  vos  petits  papiers  1 1 

Ne  lui  racontez  pas  d'histoires  ' 

Ali  ' 
D         metti  u\  quand  il  entre  ' 

I    M      I  I  MMl 

D 
Ça  n'en  ; 

I    I   Mi   ■ 
I 

i 

I    \ 

11' 
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L'EMPEKEl'K,   passant   au  chambellan   la   supplique  d'une   pa; 

Accordé  ! 

LA    PAYSANNE,    le    bénissant. 

Père  Franz  ! 

L'EMPEREUR,  s'arrêtant  devant  un  pauvre  homme  qu'il   reco 

Encor  toi  ?...  Ça  va  bien 
A  la  maison  ? 

L'HOMME,   tournant  son   bonnet   dans  ses  mains. 

Pas  mal. 

L'EMPEREUR,  après  avoir  passé  la  pétition  au  chambellan,  arrive  devant  un 

Eh  bien  ?  la  vieille,  eh  bien  ? 

LA   VIEILLE,  pendant    que  l'Empereur  lit  sa  supplique. 

Oui,  tu  comprends,  le  vent  a  fait  mourir  les  poules... 

1.  I    MPEREUR.    passant   la  supplique. 


I     II     t    11.: 

m    rvRi 

I         s  iouler 

I     1    Mi    ! 

I  u  ioules  - 
\       -    i  Baden,  demain,  chanter  chez  nous 

Il     i  II  \M  I   1   M 

Le  nom  • 

Il      IM  ■ 

Schnauser 

1    EMPEREI    ; 

Un  montagnard  - 

Il    M 

Là-bas,  .i  1  horizon, 
|  habite  le  mont  bleu  qui  jusqu'au  ciel  - 
ii  de  fiacre,  à  Vienne,  c'esl  moi 

I    I  Ml  1  i  , 

Allons  !  tu  l( 

qu'il  l  ■ 

\1td  cultivateur 
Voudrait  </uc  Iran:  lui  lit  restitua 

<  fille,  que  prit  un   ;  me... 

lu  marieras  ta  till«-  au  Bohémien  qu'elle  aime 

I 

m  <  1 1  ■  ■  • 

moll 
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Orphelin,  sans  appui,  dépouille  de  sa  terre, 

Chassé  par  des  bergers  ennemis  de  son  père, 

Voudrait  revoir  ses  bois  et  son  ciel...  —  Très  touchant  !  — 

Et  le  champ  paternel!...  On  lui  rendra  son  champ. 

Il  passe  la  supplique  au  chambellan,  qui  l'annote. 
LE  CHAMBELLAN 

Le  nom  de  ce  berger  qui  demande  assistance  ? 

LE  TATRE,  se  redressant 

C'est  le  duc  de  Reichstadt,  et  le  champ,  c'est  la  France  ! 

Il  jette  son  manteau,  et  l'uniforme  blanc  apparaît.  Mouvement.  Silence  e: 
L'EMPEREUR,  d'une  voix  brève. 


SCENE    II 

L'EMPEREUR,  LE  DUC. 

L'EMPEREUR,   d'une   voix  qui   tremble  de  colère. 

Qu'est  ceci  ? 

LE  DUC,  immobile  et  tenant  encore  à  la  main  son  petit  chapeau  de  montagnard. 

Donc,  si  je  n'étais  rien, 
Sire,  vous  le  voyez,  qu'un  pauvre  Tyrolien, 
N'ayant  pour  attirer  vos  yeux,  chasseur  ou  pâtre, 
Qu'une  plume  de  coq  à  son  feutre  verdâtre, 
Vous  vous  série/  penché  sur  mon  cœur  ébloui. 

L'EMPEREUR 

Mais,  Franz  !... 

i  i     DU 

Ali  '  je  comprends  que  tous  vos  sujets,  —  oui, 
Que  tous  les  malheureux,  —  toujours,  puissent  se  dire 
Vos  fils  autant  que  nous  !  Mais  est-il  juste,  Sire, 
Est-il  juste  que  moi,  quand  je  suis  malheureux, 
Je  sois  moins  votre  fils  que  le  moindre  d'entre  eux  ? 


/       I  IGLOS 

I     I   Mil   Nil    I 

iurquoi  donc        il  faut,  Monsii  ui .  qui    ji    vous  gi le  ' 

I  à,  quand  je  m'en  i  upais  de  tout  i  e  i *i>i\  re  nde, 

nu  parle) .  <  t  non  |>.i>  en 

I  l     DU! 

Pour  \"ii^  prendre  au  momenl  où  votre  cœui  s'ouvrail 

I     I   Mil   NI   I    R 

Mon  ca  u  '      Sais-tu  que  ton  audace  est  grande? 

II  DU! 

|.    -.u-  que  vous  pouvez  ce  <|u«-  je  vous  demande, 

suis  malheureux,  que  je  me  sens  .ï  bout, 
Et  que  vous  êtes  mon  grand-père,  voilà  tout  ' 

I  I  Ml  I 

Mais  il  y  .1  l'Europe  '  Il  y  .1  l'Angleterre  ' 

II  y  a  Metternich  ' 

Il     DU( 

•  -  mon  grand-père. 

I    I  MM   NI  IK 

•  pas  qui  lie  difficulté  !... 
11   mi 
Je  suis  le  petit-fils  de  Voti 

L'EMl  I 

II  l H  • 

qui  seul  j'<  s] 

■ 

ui|»  reur  ? 


T  ROI  S  I  1-  M  E       A  C  T  E 


/  ■   I  IGLON 


Avec  le  grand  manteau,  la   roison  d'oi  au  cou! 

Mais  comme  ça,  tenez,  vous  me  plaisez  beaucoup. 
Wec  l<-  <I<mi\  argent  de  tes  cheveux,  qui  flotte, 
1 1  -  bons  yeux,  ton  gilet,  t.i  longue  redi 
lu  n'as  l'air  que  d'un  simple  aïeul,  en  \ 
Par  lequel  on  pourrai!  êti 

l.l  Mil  Kl  n;,  bong  innant 
il    l 'i  i      l'agi  nouOIanl  .1  :\  pic  \    du  ■■  iafl    • 

Ne  peux-tu  \<   passeï  de  voir  Louis-Philippe 
Sur  les  écus  français  faire  toujours  -.1  li]  . 

1   1  Ml  1  M  1  i  iiirire. 

Chut  '...  chut  I 

I  1     DUI 

Adores-tu  ces  gros  Bourbons  1  aducs  - 

I.  I  Mil 

Vous  n.'  ressemblez  pas  aux  autres  archiducs  I 

I.  1  MI  i 

1 1     ;  tenez-vous  l'art  des  gamii    1 
•  -t  d'avoir  joué,  petit,  aux   lui!'  ■ 

I    1  Ml 

Ah  !  vous  v  rev< 

J'y  voudrais  revenir. 

■ 

1 

Il  m-  homme 

mme 


LES       AILES      QUI      S'OUVRENT 


I   ROI  S  I  £  M E 


Il  serrait,  je  sentais,  en  pleurant  de  frayeur, 
L'étoile  en  diamants  qui  m'entrait  dans  le  cœur. 

h  m-  i 
—  Sire,  elle  y  est  restée. 

L'EMPEREUR,  lui  tendant   la   main. 

Est-i  e  que  je  t'en  blâme  ? 


Oui,  oui,  laissez  parler  la  bonté  de  votre  âme! 
Lorsque  j'étais  petit,  vous  m'aimiez,  n'est-ce  pus  ? 
Vous  vouliez  avec  moi  prendre  tous  vos  repas. 
Nous  dînions  tous  les  deux,  toul  seuls... 


L'EMPEREUR, 


C'étail  un  chai  mi  ! 

il     DUI 

J'avais  de  longs  cheveux.  J'étais  prince  de  Parme. 


/  •    MGLON 

Quand  <>n  me  punissait,  toi,  tu  me  pardonnais! 
i  i  \n  i  < 

I  i  te  rappelles-tu  ton  horreur  des  | - 



lu  jour  qu'on  m'en  montrail  un  blanc  comme  la 
I     tn  pignais  de  rage  au  milieu  du  man< 

I    I  MPI  RI  i   l 

Dame  '  un  poney  pour  toi,  tu  pn  mal  ' 

I  I     DU( 

Furieux,  je  criais  :   *  Je  veux  un  grand  cheval!    • 

I    1  Mil  Kl  1    R 

I  mu  grand  cheval,  encor,  que  tu  deraai 

1  !    DUl 

El  lorsque  je  battais  mes  bonnes  allemandes!. 

Il  Mil  Kl  II, 

El  lorsque,  avec  Colin,  vous  creusiez,  sans  façon, 
ds  trous  dans  mon 

1  1     D1  l 

(  )n  faisait  Robinson. 

I.  I   Ml   El 

•    VOUS,    RobinSOn  ' 

I      •  ttes, 

is  un  fusil,  deux  arcs  et  1 

I    1  Ml  i 

Puis,  t-.i  montais  la  garde  à  ma  : 

En  hussard  ' 

I    I  Ml  I 

I  plus  qu'en 
■       •    naturelle  : 

• 


T  R<>  I  <  I  È  M  E       ACT  E 


L'KMl'EKKl'K,  l'entourant   ,1c  ses  bras. 

Je  t'aime  encor  ! 

LE  Dl'C,  se  laissant  glisser  sur  les  genoux  de  son   grand  p 

Prouve-le-moi  ! 

L'EMPEREUR,  toul  a  lait  attendri 

Mon  petit-fils,  mon  Franz  ! 

LE   DUC 

Est-il  vrai  que  le  roi, 
Si  moi  je  paraissais,  n'aurait  qu'à  disparaître  ? 


/     I  / 

1     I  Ml!   Kl   I    R 

Il    DU< 

Dis  la  vérité  ! 

I    I  Mil   Kl   I    K 
Il     Dl 

Ne  mens  pas  ' 

I     I  Mil   Kl  I    K 


M      1  'I   i 


Ah  '  je  faim 


I     I   Mil   KM    R 

'  oui,  -m  li 
•   •    tu  paraissais,  tout  seul,  -.m-  un  tambour, 
•  rail  t. ut  Mu  roi  ' 

Il     Dt-'i 

J(   t'adon 

l    EMPl 

Mai-  tu  m'étouffes  ' 

1  I     DU( 

l    !  M 

[  aurais  1  me  1 

D'ailleurs  •         \  iur  ma  toux 

<  >n  m'ordonm    i 

I    I  Ml   ! 

■ 
u  i-  pour  moi 

...... 


/"  R  0  I  S  I  f  ME       A  C  I  I 
L'EMPEREUR,  très  tenté. 

Certe,  on  nous  proposa 
Souvent  de  vous  laisser  enfuir! 

LE   DUC,  vivement. 

Oh  !  fais  donc-  ça  ! 

L'EMPEREUR 

Mon  Dieu  !  je  voudrais  bien... 

LE    DU< 

Tu  peux  ! 

L'EMPEREUR 

Ce  qui  m'arrête.. 

LE  DEC 

N'ayez  pas  des  pensers  de  derrière  la  tête. 

Ayez  des  sentiments,  là,  de  devant  le  cœur. 

Ce  serait  si  job'  qu'un  jour  un  empereur 

Pour  gâter  son  enfant  bouleversât  l'histoire  ! 

Et  puis  c'est  quelque  chose,  et  c'est  un  peu  de  gloire, 

De  pouvoir  quelquefois,  -    sans  avoir  l'air,  tu  sais,  — 

Dire  :   «  Mon  petit-fils,  l'empereur  des  Français  !    >> 

L'EMPEREUR,  de  plus  en  plus  charmé. 

Certes  ! 

il     i  'i  «  ,  impétueusement. 

Tu  le  diras  !  Dis  que  tu  vas  le  dire  ! 

L'EMPEREUR,  après  une  dernière  hésitation. 
Eh  bien  !  mais... 

LE   DUC,  suppliant. 

Sire  ! 
L'EMPEREUR,  m  I ivranl   les  bra 

Oui,  sire  ! 

Ah  !  sire  ' 

L'EMPJ  i 


re,  pleurant   et  ri la  foi     I  ■  , 

ll.-ilill    vill    i  h. ni. .nié  il'in     i  ululti 

immobile  un nde,  con 


/      I  IGLON 

I    I   Mil   Hl   I    R    | 

Mi  tternich  I 

■ 


SCENE     III 

L'EMPI  R]  l  R,    Il     DUI      Ml   I  I  I  RNK  II 

I    I  Mil  KM   R, 

v   i  i.un-.  rien. 

I  I  u\ 

1  1    DU( 

Toul  <  -t  perdu  ! 

L'EMPEREUR,  ■•■ 

I  •  ■    ;  nit  règne. 

Ml-  I  I  I   . 

du. 

s  partisans,  Prince,  je  vais  me  mettn 
En  rapport. 

m.  i«i  i 

•  moi  le  mattre 
is-tu  m'envoyer,  <li-,  <"ii.:. 
u 

I.  i  Mi 

Tu 
•    ••  quand  m< 


T ROI  S  I  È M E 


METTF.KXll  II,  immobile,  près  de  la  table,  adroite. 

Nous  ne  demanderons  que  quelques  garanties. 

LE  DUC,  le  regardant. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ! 

L'EMPEREUR,   qui  s'est   rassis. 

Es-tu  content  ? 

Le  Duc  lui  baise  la  main. 

Ml    I  I  ERN1CH,   négligemment. 

D'abord, 
Sur  des  points  de  détail  nous  nous  mettrons  d'accord. 
Je  crois  que  vous  aurez  des  groupes  à  dissoudre... 
Nous  craignons  les  voisins  qui  cultivent  la  foudre. 

LE  DL'C,  qui  écoute  à  peine,  à  l'Empereur. 

Cher  grand-père  ! 

METTERNICH 

Ah  !  et  puis...  dame  !  on  nous  ennuyait 
Un  peu  beaucoup  avec  les  héros  de  Juillet  ! 
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Il    l'I  . 

Ml    I   I  I   KM<   Il 

I  i    libéralisme  1 1  le  bonapai  tisme 
nit.  il  faudra  i  oupei   le  petit  isthme 
Craindre  l'esprit  nouveau,  dangereux  et  brillant; 
Expulser  Lamennais... 

i  ;    i 

Ml   I  11  RNK  II    in 

iteaubriand. 
\  >udre  à  museler  la  pr 

I  I    du< 

i  . 

I  'I  Ml  I 

Mais  si,  mais 
m   m  . 
|  en  >!•  mande  pardon  à  Votre  Majesté, 
M  i  blesseï  la  Liberté. 

l'I    Ml    !    : 
Ml    III 

laisser  opér<  i       } 
mi-      -    i  aimer  un  peu  sui        I  ' 

-    nous  soluti 

.  les  noms 

■ 

■ 


T  ROI  S  I  £  M E 


■ 


(Ml  !    : 


Ml   Ml  i  NU  H 

Pardon,  mais  «  i  -  gens  là  sonl  fous 


•■•il.   seigneurs  de  lieux  qui  sonl    i 
El  vous  n'approuvez  pas  cette  façon,  je  pense, 
D'emporter,  dans  leurs  noms,  nos  villages  en  France! 

I  I     DU( 

Ali  '  grand-pèri 

Il  Mil  R]  i   i 

Il  est  bien  é\  ident.. 


I  I    DU( 

Nous  étions  dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  pourtant 

■ 
\         i  tus  <|u<  Ique  >  h"-'-  à  demander  ei  i 

Ml  III  KMi  II.  tmnqi 

Oui.  I  .1  suppression  'lu  drapeau  tricolore. 

■ 

Il    DU< 

\    •      I  eu1  que,  lavant  i  e  drap  au 

Plein  t  de  (  iel  dans  le  haut, 

Puisque  le  l>.i-  trempa  dans  une  horreui  féconde 
Et  que  le  haut  baigna  dans  les  espoirs  du  monde, 
Votre  Excel!  •   I 

i    ...  ... 

ml  plus  aux  mains  qu'un  I 

I 


TROISIÈME       A  C  T  / 


L'EMPEREUR,  debout. 

Malheureux  ! 

MI.I1  ERNICH,  triomphant. 

L'empereur  républicain  !...  Voilà 
L'utopie  !  Attaquer  la  Marseillaise  en  la 
Sur  les  cuivres,  pendant  que  la  flûte  soupire 
En  mi  bémol:  Veillons  au  salut  de  l'Empire! 

LE  DUC 

On  peut  très  bien  jouer  ces  deux  airs  à  la  fois, 
Et  cela  fait  un  air  qui  fait  sauver  les  rois  ! 

L'EMPEREUR,  hors  de  lui. 

Comment  là.  devant  moi,  vous  osez  dire?...  Il  ose! 

LE   DUC 

Ah  !  je  sais  maintenant  ce  que  l'on  me  propose  ! 

L'EMP]  REUE 

Mais  qu'a-t-il  aujourd'hui?  d'où  lui  vient  cet  accès? 


...  C'est  d'être  un  archiduc  sur  Le  trône  français 

L'EMPEREUE 

Qu'a-t-il  In  ?  qu'a-t-il  vu  ?...  Cet  oubli  des  prin<  ipes  '  .. 

LE   DU< 

J'ai  vu  des  coquetiers,  des  mouchoirs  el  des  pipi     ! 


/     I  / 


I    I  Mil  RI  i  K 

Il  esl  ion  '  I  ,  ~  propos  que  !<■  duc  tienl  sonl  fous  ' 
d'avoii  pu  pcnsci  a  revenii   par  vous  ' 

Ml    I  I  I   KM.   Il 

Mais  1 1    i.  tour,  i  '<  -i   Votre  Ali.—,   qui  l'<  mpè  li<-  I 

Il      M   . 

lu  lieu  des  fourgons  vous  m'offrez  la  <  ait 

1    I Mil  KM    K 

Non  '  nous  n'offrons  plu-  rien  ! 
m   m  . 

I  .1  ca 

I    1  Mil   Kl  I    K 

<  esl  selon. 

Il      M  ( 

Vous  n'empêcherez  pas  que  i<   ne  sois  l'Aiglon  ' 

I    I  MIT  Kl  I    K 

M. h-  1  .iiul>   des  Habsbourgs  .i  .1.-  aiglons  -.m-  nombre, 
El  vous  en  êt<  -  un.  voilà  toul  ' 

Il     DU( 

\        sombre, 
•iseau  bicéphale  .m  cruel  -ni  d'ennui, 
l<   la  maison  d'Autriche,  .nul'   de  nuit, 
ins  ton  .ut.  . 
Et  toul  ébouriffé  de  peui     I 
I  u  \-'i-.  \  i.  H  .nul.   noir,  n  osant  \  croin 
Sur  un  <li   tes  aiglons  pousser  des  plum< 
i  i  \-i  i 

■ 
I 

■   • 


TROISIÈME       ACTE 


L'  AlGI.Oh 

pi  |]i  rail  trop  de  quel  père  vou 

1 1   i  m  • 
!  arrai         do      toutes  les  \  ioli  I 

I  i  «  liassez  tout<  s  les  pan  ' 

I    l  IIP]  ici  i  R    ,   Mettcrnich. 

Changez  tous  les  valets  ' 

Ml   Ml  RNII  il 

|.    :  I  •••      Mark, 

I I  <  rmann,  Albrecht,  Gottlii  b  ' 

m  i  - 

1  ■<  rm<  /  l.i  |"  rsienne  : 
toile  pourrait  me  parler  <l<-  la  sienne  ! 

1.1  Mil   KM    K 

Je  veux,  pour  Dietrichstein,  tout  d(   suite,  signa 
Un  nouveau  règlement. 

■  '  /  ' 

Ml   I  1  I  I. 

I 

Sur  la  table,  le  mien  :  je  pi  rmets  qu'on 
(  >ù  donc  ?...  }<■  ne  vois  pas  . 

!      tête  di    Minerve. 

>M0l«. 


I  RO  I  S  I  /•:  ME       ACTl 


LE  DUC,  immobile,  les  yeux   fixes 

Sire, 
Ceux  que  mon  père  m'a  laissés  ! 

L'EMPEREUR,  tressaillant. 

Que  veux-tu  dire  ? 

LE  DUC 

Oui...  pax  son  testament  ! 

Il  désigne  encore  un  coin  de  la  console  sur  lequel   il   n'y  a  rien. 

Et  là,  les  pistolets, 
Les  quatre  pistolets  de  Versailles,  —  ôtez-les  ! 

L'EMPEREUR,  frappant  sur  la  table. 

Ah!  çà! 

LE  DUC 

Ne  frappez  pas  la  table  avec  colère  : 
Vous  avez  fait  tomber  le  glaive  consulaire  ! 

L'EMPEREUR,  avec  effroi,  regardant  autour  de  lui. 

Je  ne  vois  pas  tous  ces  objets... 

LE   DU( 

Ils  sont  présents  ! 
—   «  Pour  remettre  à  mon  fils  lorsqu'il  aura  seize  ans  ' 
On  ne  m'a  rien  remis  !...  Mais  malgré  l'ordre  infâme 
Qui  les  retient  au  loin,  je  les  ai  :  j'ai  leur  âme... 
L'âme  de  chaque  croix  et  de  chaque  bijou  ! 
Et  tout  est  là  :  j'ai  les  trois  boîtes  d'acajou, 
J'ai  tous  les  éperons,  toutes  les  tabatières, 
Les  boucles  des  souliers,  celles  des  jarretières  ; 
J'ai  tout,  l'épée  en  fer  et  l'épée  en  vermeil, 
El  celle  dans  laquelle  un  immortel  soleil 
A  laissé  tous  ses  feux  emprisonnés,  de  sorte 
Qu'on  craint,  en  la  tirant,  que  le  soleil  ne  sorte  ' 
J'ai  là  les  ceinturons,  je  les  ai  tous  les  six!... 

Et  sa  main  indique,  à  droite,  à  gauche,  dans  la 

I    I  MM    I 

Taisez-vous!  taisez-vous  ' 

LE  DUC 

«  Pour  remettre  .1  mon  fils 


/  ■  I  /  G 

Père,  il  i.iut  que  tu  dormes 
|uilli  .  >  .11  i  .h  tout .        même  tes  unifoi  i 
(  Mu.  j'ai  l'air  de  poi  tei  un  uniforme  blani 
lli  bien!  ce  n'csl  pas  vrai,  c'est  faux     je  fais  semblant  ' 

I  ii  vois  bien  que  c'i  st  bleu,  qui    c'esl  irde  ! 

Colonel  ï   .  Allons  donc!...  lieutenant  dans  t.i  Gardi  ' 
|e  bois  aux  trois  flacons  que  portaienl  \  • 
l'en   qui  m'as  donné  les  Victoires  pour  sœurs, 
Vous  n'aurez  pas  en  vain  désiré  que  je  l'eusse 

I  c  réveille-matin  de  Frédérù   de  Prusse 
Qu'à  Potsdam  vous  avez  superbement  volé! 

II  est  l.i  '  Son  ti<  ta<  .  i  'esl  ma  in'-\  re  '  je  l'ai  ' 

i  haque  matin,  c'esl  lui  <im  me  révi  illc, 
Et  m'envoie,  épuisé  du  travail  de  la  veille, 
rravailler  à  ma  table  étroite,  travailli  r, 
Pour  être  chaque  soir  plus  dign< 

I    EMPER1 

De  n  N'ayez  plus  l'espérance 

Qu'un  fils  <!■■  parvenu  puiss 

•us  avoir  pris  dans  notre  -.111-  de  quoi 
Avoir  un  peu  plus  l'air  que  son  père  d'un  i><\  ' 

11   ni  • 
Mais  à  Dresde,  pardon,  vous  -.i\'/  bien,  j'espi 
Que  \"u-  aviez  tous  l'air  des  laquais  de  mon  ; 

I    I  Mil   I 

Idal 

Il      M  . 

Pour  peu  qu'il  la  leur  den 
donnaient  leur  fille  à  <  <   -«  •!« Lit  ! 

[1  Ma  fille  est 

ittu  ' 


r ROI  SI È M  E       A  C  T E 


Vous  ne  pouvez  avoir  pour  moi  que  de  la  haine 
Puisque  je  suis  Wagram  vivant  qui  se  promène  ! 

Et   il   marche  à  travers  la  pièce,  comme  un   fou. 
Il  MPEREUK 

Allez-vous-en  !  Sorte/.  ! 

E    Dm     e  précipite  sur  la  porte  de  >a  chambre,  la  pousse,  disparaît. 


SCÈNE     IV 


L'EMPEREUR,  METTERNICH. 


L'EMPl  RE1  R,  n   on  bant  a 

Cet  «niant  que  j'aimais  ! 




,  /  ON 

ni  1  i  ii 
'  montera  i  il  sui  le  trône  ? 

i  i  \n  i  . 

Jar 

Ml    I  I  I  KM»  Il 

Comprenez-vous  ce  que  sans  moi  vous  alliez  fain  i 

I    I  Mil  ici  l   K 

L'avez-vous  entendu  répondre  à  son  grand 

Ml    I  I  I   IJMi  II 

I!  faudrait  le  dompt»  i  ! 

I  I  Ml  I 

l  i        son  propre  i 

Ml    1  I  I  KM.  Il 

Votre  repos...  la  paix  du  monde... 

II  MPI  Kl  I    K 

Il  le  faudrail  ' 

Ml  i  i  ; 

ndrai  <  e  soir  lui  pai  l<  r. 

Il  Mil 

Qu<  lie  peine 

Il  me  • 

V 

t  du  mal  ' 

Ils  >r: 


TROISIÈME       ACTE 


L'EMPEREUR,   qui   répète,   plaintive  et   machinale. 

Cet  enfant  !... 


it  à  fait.  Le  parc  est  profondément  bleu.  Le 


SCENE    V 


LE  DUC,  seul. 


Il  entr'ouvre  tout  doucement  la  porte  de  se 
sont  partis.  Il  cache  quelque  chose  derrière 

i  ii  n\  ;  par  la  lenêtre  nu\erle,  il  m-  mmite  d 

;.■  ,        ,  .,         ,!.  .1  .■!!,■  i  .   i  !■•.        I  .■    I  I  . 

chapeaux  de  son  père   11  descend,  1    portant  n 
une  grande  carte  d'Europt   à  demi  déroulée, 


imbre.  Il  regarde  si  l'Empereur  et  Metternicl 
dos.  Il  écoute  un  instant  :  le  palais  est  silen 
ire  qu'une  fanfare  affaiblie  de  retraite  autri 
couvre  l'objet  qu'il  tient  :  c'est  un  des  petit! 
;usement,  et,  sur  le  coin  de  la  table  que  couvre 
pose  d'un  geste  décidé,  en  disant  à  mi-voix 


Le  signal  ! 


Les  appels  de  trompettes  achèvent  de  mourir  au  loin.  Le  Duc  rentre  dans  sa  chambre. 
Derrière  lui,  le  clair  de  lune  envahit  la  pièce,  installe  son  mystère,  glisse  jusqu'à  la  table  que, 
soudain,  il  éclaire  vivement.  Alors,  sur  la  blancheur  éblouissante  de  la  carte,  le  petit  chapeau 


El 


I         ,11, 


/  ■    IIGLON 


SCENE     VI 

I  I   Wll'.l  At  .  puis  un  domestique  el    SED1  INSKÏ 

I  I    \M|:|    M       • 

Voici  l'heure. 

Hum  '      Peut-êtn 

11  répète  solennellement,  nnit.ur 

<■  Flambeau,  tu  ne  peux  pas  ne  pas  le  reconnaît) 

U  cho 

i    •  •         •  l    •  •       blanc  ? 

I  -•  •  ■ 

Ali  !  le... 

P<  ut  •  t  grand  ' 

Il  remoi 

Mais  la  Comtesse,  au  fait,  du  fond  «lu  parc,  n 
si  le  --iv411.il  esl  là,  je  il"i-  lui  faire  signe. 

()li  '  non  !  un  drapeau  blanc  la  fait  se  trouver  m. il  ' 


La  lampe  de  travail  du  1  >u 

M. n-.  animal, 
Elle  til<-  !  Il  lui  faut  un  peu  de  brise  fraîche  ! 

1  1 

I    mprends-tu  ? 


LE       S  I  G  X  A  L 


•  omme  ,/  en  laidt 
On  t'appelle  petit  fest  ? 


T  R  0  I  S  I  È  .1/  E       A  Cl  E 


,   i  mi.   Flambeau  redescend  en  se  frottant  les  mains,  et,  s'arrêtai 

1 1 m    n    pei  tueu  e  familiarité  : 

Tout  sera  prêt  demain  ! 


Là. 

LINSKY 

Veille  ici. 


Poste  de  coni 


5EDLINSKY 

Montre  t 'en  digne. 


C'esl  toi  le  Piémontais  ? 


I  m  .  onnais  la  consign 


/  ■  I  / 

l  l  \mi;i  \i 

Être  là,  chaque  nuil  i 

SI    M      ' 

I  t  que  fais  tu 

1  I   VMBl   M 

Dès  que  dans  1<-  château  de  Schœnbrùnn  toul  s'<   i  tu, 

Il  moi 

!<•  donne  un  double  toui  <1<   clef  à  ces  deux  p 
Je  retire  les  clefs. 

-I   M 

Bon.        Ces  clefs,  tu  les  . 


C'est  l'heure.  I 

Il    KM] 

(  )n   ; 


rou jours  -m   - 

1  1  VMl 

1-  >n  | 

ours 

El  tu  ne  'l"i-  '- 

1  I.WI1   1 

'.-KV 

El  tu  montes  la  garde? 

/•  ROI  S  !  È  ME       A  Cl  I 


SCENE    VII 

FLAMBEAU,  seul. 

11  retire  la  clef  de  la  seconde  porte  comme  de  la  première,  l'empoche  ;  puis,  vive: 
et  silencieusement,  aux  deux  portes,  rabat  d'un  coup  de  pouce  la  petite  pièi  e  de  <  im\h 
couvre  l'entrée  de  la  clef,  en  disant  tout  bas  : 

Et  baissons  pour  la  nuit 
Les  paupières  des  trous  de  serrure,  —  sans  bruit  ! 

Sûr  de  ne  pas  être  guetté  pur  là.  il  prête  l'oreille  une  seconde,  et  se  met  à  déboutonne] 


LA   VOIX   DE   SEDLINSKY,  à  t 

Bonsoir,  le  Piémontais  ! 


Bonsoii .  Monsi(  ui  le  i  omti  ' 

LA  VOIX  Dl    SEDLIN 

I  i  maintenant,  monte  la  gard<  ' 

Il    \M !    ! 

I  Ilt<-   ' 

I   \   \c  i|\    Dl 

Allons  '  C'est  bi<  ri  '  bonsoir  ! 


iii  ' 


minci, 
jusqu'à  l'aube,  impossible  à  sui  pi 

soun  il  de  i 
■.  ii  il  uniforme  bien  <li"it. 
L'an  •  la  m. un  i  ontre  le  téton  droit, 

■ 
•  |i    fils  .mi-i  qu  il  .1 

ml. 
ni"t  d'ordre  d'orgueil, 


ii-  mon! 


. 


/'  RO  I  S  I  ÈM  E       ACTl 


11  reprend  sa  promenade. 

A  leur  barbe  !  —  à  Schœnbriinn  !...  Je  me  trouve  insensé! 
Je  suis  content  !  Je  suis  ravi  ! 

On  entend  un  l>rmt   de  ciel  dans  une  serrure,  à  droite. 

Je  suis  pincé  ! 


SCENE     VIII 

FLAMBEAU,  METTERNICH. 


Qui  donc  s'est  procuré  la  clef  ? 

;    entre.  Il  a  pris  en  traversant  un  des  salons  un  lourd  candélabre 

.Km.'    Il   referme  la  porte  en  disant  d'un  Ion   reso 

Non,  cette  scène 
Ne  se  reproduira  jamais  ! 

FLAMBEAU,  le  reconnaissant,  avec  stupeur. 

Népomucène  ! 

METTERNICH,  allant  vers  la  table,  et  bas,  d'un  air  préoccupé. 

Oui...  ce  soir...  lui  parler...  sans  témoin  importun... 

II  pose  le  candélabre  sur  la  table,  et,  en  le  posant,  voit  le  petil   chapeau 

Tiens  !  je  ne  savais  pas  que  Le  duc  en  eût  un. 

Souriant. 

Ah  '  i  'est  l'archiduchesse  encor  qui  dut  lui  faire 
Pas»  i  i  e  souvenir... 

Te  voilà,        Légendaire  ! 
Il  y  avait  longtemps  que... 

m  petil  salut  proti 

Bonjour  ! 

I  m  dis?...  Hein?... 

Il  lui  fait  signe  qu'il  i  i\   trop  tard. 
Non  !   Dou/.r  ans  de  splendeur  me  contemplent  »  - 1 1  vain 
Du  haut  de  ta  petite  et  sombre  pyramide 

177      - 


f  AIGLON 
plus  peui 

I!   le    1 

Voi<  i  le  bout  de  i  uii  solide 
Pai  li  quel  on  pou>  ait,  sans  trop  te  déformi  i . 
r'enle\  er,  toul  le  temps,  poui  se  faire  ai  i  lami  i  ' 
I  oi,  dont  il  s'é\  <  nt.ut  . n -i .  ^  <  haque  i  onqui  t. 
roi,  >|ui  ne  pouvais  pas,  de  <>tt'-  m. un  distraite, 
tomber  sans  qu'aussitôt  un  i"i  t-   ramassât, 
lu  n'es  plus  aujourd'hui  qu'un  décrochez-moi-ça, 
I  t  -i  je  ti    ji  t. M-,  i .    soir,  pai  la  i  : 
(  >ù  donc  finirais-tu,  \  ieux  bi< 

1  I  AMI  I 

Au  M 


Ml    1  11  KM.  Il     ( 

Le  voilà,  ce  fameux  petit  '      Comme  il  est  laid  ' 
(  >n  l'appelle  petil     'I  abord,  i  st-ce  qu'il  l'est  i 

Non.  Il  est  grand.  Très  grand.  Énorme.  <  'est  en  somme 
Celui,  pour  se  grandir,  que  porte  un  petit  homme! 
t  d'un  chapelier  que  la  légende  part 
■  Napoléon,  en  somme 

1  upart  ! 
• 
Ah  I  ne  crois  pas  pour  t->i  que  ma  haine  s'endorme! 
Je  t'ai  li. il  d'abord,  à  i  anse  de  ta  forme, 

imps  '1.    batailli  !  i  hapeau 

•   deux  ailes  de  coi  ! 

... 

te  dé»  oupais  sur  nos  <  iels  de  d<  I    I 
Demi-disque  semblanl  sur  le  coteau  vermeil 

I  demi  monté  de  quelque  obscur  soleil  ! 
liable  s'embusque, 
amoteui  qui,  posé  noir  et  brusque 

un  peuple  entier  debout, 
le  tout  ! 
■ 


TROIS!  î:  M  E       A  C  TE 


De  ta  joie,  au  milieu  des  diadèmes  d'or, 
A  n'être  insolemment  qu'un  morceau  de  castor  ; 
A  cause  de  la  main  rageuse  et  volontaire 
Oui  t'arrachait  parfois  pour  te  lancer  à  terre  ; 
De  tous  mes  cauchemars  que  dix  ans  tu  peuplas  ; 
I»'  -  saluts  que  moi-même  ai  dû  te  faire,  plats  ; 
Et,  quand  pour  le  flatter  je  cherchais  l'épithète, 
Des  façons  dont  parfois  tu  restas  sur  sa  tête  ! 

Et  tons  ces  souvenirs  lui  remontant,  il  commue  il. m-,  un.  .  \|li  i  m  .I.-    . 

Vainqueur,  oeuf,  acclamé,  puissant,  je  t'ai  haï, 

Et  je  te  hais  encor  vaincu,  vieux  et  trahi  ! 

Je  te  hais  p<mr  cette  ombre  altière  ei  péremptoire 

Que  tu  feras  toujours  sur  le  mur  de  l'histoire  ! 

Et  je  te  hais  pour  ta  cocarde  arrondissant 

Son  gros  œil  jacobin  tout  injecté  de  sang  ; 

Pour  toutes  l<  -  rumeurs  qui  de  ta  conque  sortent, 

Grand  coquillage  noir  que  les  vagues  rapportent, 

Et  dans  lequel  l'oreille  écoute,  ei   s'approchant, 

Le  bruit  de  mer  que  fait  un  grand  peuple  en  marchanl  ' 

Pour  cel  orgueil  français  que  tu  rendis  sans  bornes, 

Bi(  orne  qui  leur  serl  .1  uous  faire  les  <  ornes  ! 

Il  ;i    p  1    lui   : 

Ht  je  te  hais  pour  Béranger  ei  pour  Raffet, 

Pour  les  chansons  qu'on  chanb    et  les  dessins  qu'on  fait, 


il   tous  les  rayons  qu'on  t'a  cousus,  dans  l'île! 
■  m  tranquille 
Que  lorsque  t>>n  triangle  inélégant  ■!<■  drap, 

i  niin.  i.-d.v  iendra 
Ce  qu  .  h  France  il  n'aurait  jamais  dû  i  • 
lu  chapeau  il<'  gendarme  ou  de  gard<   champêtn  ' 

Mais  tout  d'un  coup...  C'est  drôl(       l  i 
Imit-'  le  passé,  parfois,  en  s'amus  i 

m  .  l.i  .  omme  une  chose  familière, 
Cela  m'a  reporté  de  vingt  ans  en  ai 

t.nt  l.i.  toujours,  qu'il  t.    posait  ainsi 
Lorsqu'il  \  .i  \  ingt  ans  il  habitait  i<  i  ! 

■     •  ~al"ii  qu'on  faisait  antichambre  : 

•  là  qu'attendanl  qu'il  sortît  de  sa  chambre, 
ducs,  magyars,  entassés  dans  un  coin, 
t  sur  toi  d<  -  yeux  humiliés,  <1-    loin, 
Pareils  à  des  lions  i 

I  dompti  m  oublié  dans  la  i 

II  t'    posait  aii  C'était  o tmme  aujourd'hui... 

di  -  papiers...  <  >n  croirait  '|u>   c'est  lui 
<_)ui  vienl  de  t-    jeter,  en  passant,  sui  la 
Qu'il 

\a  qu'en  me  retournant  )>■  \ .ii~.        sur  le  seuil 
■ 

Ha  ' 

•   ■ 


/'  ROI  S  I  È  M  E      AC  t  /■: 


FLAMBEAU,  croisanl  la  baïonnette. 

Oui  va  là  ? 

Ml   II  ERNICH,  faisant  un  pas  en 
FLAMBEAU,  froidement. 


Diable 


Passez  au  large  ! 

METTERNICH,  avec  un  rire  un  peu  forcé,  voulant  approcher. 

Oui...  oui...  la  farce  est  impayable... 


Mais... 


Qui  va  là 


FLAMBEAU,  i 


Flambeai  Qui  donc  a  laissé  passer  cet    I 

i  sous  ton  turban  ? 


f  Al 

Ml    1  1  IKMi   II 

très  di 

1 1  \\i 

l'n  pas,  VOUS  i 

■ 

Mais 

\ll    1  1  IKMi  II 

Plus  bas! 

Il    Wll.l    M 
Ml    III  K\h  Il 

Permettez  ! 

1  l  \Mi;l  \r 

Plus  ba    '        l    l  mpereur  dort. 

Ml   III  RNK  II 
Il   VW 

Ml   III 

Mais  je  suis  le  chancelier  d'Auti 
-m-  toul  '  Mais  je  p<  ux  tout  ! 

I  I   VMBl   M 

Mais  je  m  en  ii<  he  ' 

Ml  lit  : 

Mais  je  veux  voir  le  <lu<   de  Reichstadt, 

I  i.w 

ual  I 

I  I  \v 

billet  ! 


T  ROI  S  I  È  M  E       ACTE 


/  ■  I  /  ■ 

r<  prépare,  avei   des  ratatouilles, 
\  ré  administre]  au  monde  di  -  tatouilles  ' 

METTEKNICH 

i  »u(   'lu  il     1  n  nouveau  su<  i 

Il    Wll'.l    M 

Bœul  ! 
\n  in 
Mais  nous  sommes  le  'li\  juillet  mil  huit  • 

1  I  VMl 

Neuf! 

\ INICH 

Je  ne  deviens  pas  fou  ! 

Il  w: 

D'où       •  C'esl  louche  ' 

Pourquoi  n'êtcs-vous  pas  encor  dans  voti 

METTERNICH 
I  l  VMB1 

I  mi    .1  laissé  pass(  r  <  •  i   Arl 
I  i    Mamelui  k  ?   Il  .i  pris  ça  sous  son  tui  ' 

lu.  k  - 

Alors,  t-'iit  se  déraantibu 

•  ibulc  - 


T  ROI  S  I  ÈM  E       ACTl 


FLAMBEAU 

Vous  traversez  la  petite  rotonde 
Sans  qu'un  pareil  toupet,  un  yatagan  le  tonde  ? 
Le  salon  blanc  n'est  pas  de  sous-offs  habité 
Oui,  sur  le  poêle  en  or,  font  du  punch  et  du  thé  ? 
Vous  ne  rencontrez  pas  quelques  vieilles  barbiches 
Dans  la  pièce  aux  chevaux,  dans  la  pièce  aux  potiches  ? 
Et  dans  la  galerie,  alors,  les  brigadiers 
Trouvent  tout  naturel  qus  vous  vous  baladiez? 

Au  comble  de  l'indignation. 

On  peut  donc  traverser  le  cabinet  ovale 
Sans  que  le  maréchal  du  palais  vous  avale  ? 

METTERNICH,  reculant   sous  cette  abondance  inquiétante  de  détails  i 

Le  maréchal  ?... 

flambe  \r 
Ce  dogue,  alors,  c'est  un  carlin? 

MET]  ERNICH 

Mais  j'entre... 

I  I   VMBl    U 

Ce  palais,  alors,  c'est  un  moulin  ? 
El  quand  vous  arrivez  au  bout  de  l'enfilade, 
Personne?...  Le  portier  d'appartement...  malade? 
Et  le  valet  de  chambre...  absent  ?...  Et  le  gardien 
Du  portefeuille?...  où  donc  s'est-il  mis?...  dans  le  sien? 

Ml    I   I  1    UMI   11 

Mais... 

m    -h h  m 
Au  lieu  d'être  là  pour  vous  chercher  des  noises, 
L'aide  de  camp  de  nuit,  que  fait-il  ?...  des  Viennoises? 

Ml   lll  RNICH 

Mais... 

FLAMBEAU 

Et  le  mori<  aud  de  garde  :  ,    il  pi  i-    Allah  ? 
Eh  bien!  mais  c'esl  encore  heureux  que  je  sois  là! 
Quel  service!...  Oh!  oh!  oh!  -'il  \   me!  -.1  lorgnette, 
Je  crois  qu'il  y  aura  d'I'oignon,  d'V oignon,  d'I'oignette  ' 

Je  vais... 


/  •    IIGLON 


II    WIM 

Ne  bougez  pas  '  vous  l<   réveillera  /  ' 
Il  dort  sut  -"M  | ><  t it  traversin  de  laui  i 

Ml  in  i;\i<  h 

Ali  !  je  raconl  II  est  épique  ! 

h  ai  1 1 
•  te  flamme... 

FLAMBl   M 

Brûle  ' 

Ml  l  i  i  :  ' 

I  l  \Mil  \i 

Pique  ' 

Ml    I  I  I  KNK  II 

suis  réveillé  '  ..  Mais  je  . 

II  \M 

Unit 

Ml    i 

w    ■ 

<|ii>>i  ? 

L'Empereur  .1  I 

ttanl 


T ROI  S / £  M E 


METTERNICH 

Non,  il  ne  se  peut  pas  que  ce  soit  lui  qui  sorte  ! 
Il  ne  va  pas  ouvrir  lentement  cette  porte  ! 
("est  le  duc  de  Reichstadt,  voyons  !  je  n'ai  pas  peur  ! 
Je  sais  que  c'est  le  Duc  !  j'en  suis  sûr  ! 


FLAMBEAU,  d'u 


L'Empereur  ! 


U  présente  les  armes.  Metternich  se  rejette  en  arrière.  Mais  au  lien  de  l.i  wml>le  pente 
silhouette  trapue  que  ce  grenadier  de  la  Garde  présentant  les  armes  faisait  presque  attendre, 
c'est,  sur  le  seuil,  l'apparition  <  liane  élan  te  d'un  pauvre  entant  trop  svelte,  qui  a  quitté  ses  livres 
]<mr  venir  en  toussant  voir  le  qui  se  passe,  et  qui  s'arrête,  hlam  comme  son  habit,  en  levant 

sa  lampe  de  endu  plus  1 <>  pai   son  col  dégrafé  d'où  s'échappe  du  Linge,  et 

par  se,  cheveux  plus  Mouds  sous  l'abat-jour. 


SCENE     IX 

Les   Mêmes,   LE  DUC,  puis  des  Laquais. 


METTE!  et     lui  avec  un  rire  nerveux 

Ali  !  ah  '  c'esl  vous!  c'est  vous!  c'est  vous!  C'esl   Votre  Altesse! 
Ah  !  que  je  suis  heureux  ! 

.87     


Non  '  vraiment,  j<   <  royai 
Qu'un  autre  allail  soi  tu  ' 


Il     DU( 

Dieu  '  qu'as-tu  i.nt 


Il     l 'i  i     ironiqm 

D'où  \  i<  nt  ■  ■  1 1  •   tendi 

Ml    1  I  I   KM)  Il 

tant  .  était  n 
|e  li   i  rayais  . 1 1 1 — — i  ' 


Ml   in  unanl  el  appelant 

A  moi  ' 

MM' 

Fuis  ' 

il  \MI  : 

La  ■ 

LE  1  nir, 

tinelle  va  tirei   sui   toi  ' 

1  I    \  M  I  ■  I    M 

I".  U! 
Il     1.1  i 

»   i  -t  long,  d'ici  les  bois  ' 

Ml    I  IIHMi   H 

tendant  qu'il  i  ourt, 


<  >n  lui  tire  dessus 


1  I    \M 

inl-1.  ra  <  ourl  ' 


on  I 


T  RO  I  S  I  ÊM  E       A  <■  TE 
Est-ce  qu'un  papillon  se  remet  en  chenille  ? 

isil  <n  bandoulière,  ganlant,  par  ili-fi,  tout  .son  attirail,  il  s'ùlanci;  sur  le  kikon. 

Au  revoir  ! 


LE  DUC,  le  s 


Mais  c'est  fou  ! 


Chut  !  Je  gagne  le  trou 
Au  bal  de  demain  ! 


Duc  (se  penchant  au  balcon  avec  angoisse). 

—  Oh  ! 


il    DU( 

M. n~  .  '.  si   fou  ' 

I  I    \MI   i 

I        erai! 

m   m  • 
Pas  de  bruil  ' 

METTE RNICH,  ! 

(  )h  '  pourv  u  qu'il  se  luxe 
Quelqui 

m   m  . 
Hein  ? 

Ml    III   KMc   11 
Il    (1:.!      ' 
Il      I 

(  >li  '  que  fais-tu 

LA  VOIX  Dl     I  1   Wlll   \ 

Du  1 

Il    Dl 

Manqu 


mnu  ' 

■ 


TROISIÈME       ACTE 


Vous  avez  le  petit  chapeau,  mais  fia: 


SCENE     X 

METTERNICH    II    DUl 

LE  Dl 

.un.  pas  un  mol  au  préfcl  de  poli*  e  ' 

METTERNICH 

pas  l<  -  tours  qu'on  m'a  joués. 

Que  m'importent  d'ailleurs 
Vous  n'êti  -  pas  Napoléon. 

M      Dl'l 

Qui  l(    >1"  r<  • 

Ml    III 

Vous  avez  l<    petit  chapeau,  in.u-  pas  la  tête 

I  l    Dl 

\  •   trouvé  le  m>  -t  qu'il  faut 

Pour  dégonfler  l'cnthousiasi  mot 

•  i  le  coup  d'épingle 
•  ra  le  coup  <1«-  fouet  qui  i 
i  t  m'emporte  aux  orgueils  les  plus 

• 

■ 

blond, 


L E       SOUP E R       SOU  S       l  E S       0  RA  N G E  R  S 


■  i  mures. 


TROISIÈME       ACTE 


Le  Duc  (regardant  sa  mair 
Ma  main?... 

c  voulant  pas  aller  à  la  glace,  et  s'y  regardant,  i 


effroi,  dans  la  glace) 


Ml   1  I  ERNICH 

:d  fatal  vous  accompagne 

M     DU( 


Non  ' 


Ml   l  I  ERNK  II 

Mais  à  votre  insu,  c'esl  toute  une  Allemagne 
l-.t  c'esl  toute  une  Espagne  en  votre  âme  donnant 

nui  vous  !"nt  -i  hautain,  si  triste,  et  si  charmant! 

l.l    iii  i  ,  détournant  la  tête,  e1  attiré  pourtant  vers  le  miroir, 

Non  !  non  ' 

Mil l ERNK H 

Rappelez-vous  vos  doute-,  de  vous-même  ! 
Vous,  régner?  Allons  «loue1...  Vous   ;eriez,  doux  el  Mené, 
lu  de  ces  rois  qui  vonl  s'interrogeanl  tout  bas, 
Et  qu'il  Eaul  enfermi  i  pour  qu'ils  n'abdiquenl  pas  ' 


.'     I  / 
Non  '  non  ' 

METTERNICH 

Vous  ii '.i\ i  /  pas  la  têti   ■!  i 
M.ii^  1<-  fronl  de  langueur,  le  fronl  de  nostalgii  ' 

m   i 
Le  froi  • 

\n  mi 
I  i  Votre  Alt>  sse,  .i\  1 1   égan  nu  nt, 
Sur  ce  fronl  d'archiduc  passe  une  m. un  d'infanl  ' 

m   i  m  i 
Ma  111.11 

\n  m 

Regard)  z-l<  s,  ces  doigts  tombanl 
Qu'on  a,  dans  des  portraits,  <l<'j.'i  vus,  sous  des  b 


Ml    I  II  USU  II 

Regardez  vos  yeux  par  lesquels  \"~  aïeux 
Vous  regardent... 

m  l 'i  ■ 

quels  d'autn  - 

■ 

M      I 


T RO IS1 È M E       AC TE 


supplie  ! 


Venir  nous  le  voler  pour  en  vieillir  le  si 
Mais  ce  qu'il  a  volé,  c'est  la  mélancolie, 
C'est  la  faiblesse,  c'est... 

M    DU( 

Non  !  je  vous  e 

METTERNICH 

Regardez-vous  pâlir  clans  le  miroir  ! 

LE  DIX 

Assez  ! 

METTERNICH 

Sur  votre  lèvre,  là,  vous  la  reconnaissez, 
Cette  moue  orgueilleuse  et  rouge  de  poupée  ? 
C'est  celle  qu'eut,  en  France,  une  tête  coupée  : 
Car  ce  qu'il  a  volé,  c'est  aussi  le  malheur! 
Mais  haussez  donc  le  candélabre  ! 


Non  !  j'ai  peur  ! 

Ml.  Il  ERNK  M,  presque  a  son  oreille. 

Peux-tu  te  regarder,  la  nuit,  dans  cette  glace, 
Sans  voir,  derrière  toi,  monter  toute  ta  race? 
Vois,  c'est  Jeanne  la   Folle,  au  fond,  cette  vapeur! 


Duc.  —  A  moi,  les  aigles  d'or  contre  les  aigles  noires  I 


.   /    «I    Y 

qui,  -"ii-  la  \  itrc,  .nn\  e  .i\  e<    lenteui , 
la  pâleur  du  t"i  dans  -"ii  cer<  u<  il  de  verre  ! 

I  I      M   • 

Non!  non!  >  est  la  pâleui  ardente  de  mon  père! 

Ml    I  1  I  KM»  Il 

Rodolphe  el  ses  lions,  dans  un  affreux  recul! 

I  I      l'M 

irmes  '  des  chevaux  '  i  'est  le  Premiei  <  onsul  ' 

Ml    I  1  1   I    '■ 

m  fabriqua  r  de  loi  dans  une  <  r\  pte 

Il    DUl 

Jr  le  vois  fabriquer  de  la  gloire,  en  Êgypt<  ' 

Ml    I  II  UNH  h 

'  ei  Charles  Quint  '  le  spectre  aux  cheveux  courts, 
Qui  meurt  d'avoir  voulu  s'ent<  rréi  ' 

1 1 .  l 'i  ' 

Au  se<  ours, 
Père  ! 

METTERNICN 

I    I  -•  111..1I  '  les  fantasmagories  ' 
Les  murs  noirs  ' 

II  DU< 

Au  s<  <  ours,  les  blan<  h<  -  I 
Compiègne  '  Malmats 

Ml    I   I  I 

d  '  Ai 
••  mplit  ! 


TROISIÈME       ACTE 


METTERNICH 

Et  crevés,  les  tambours  ! 


METTERNICH 


Et  la  glace  glauque  est  pleine  do  Habsbourgs, 
Qui  te  ressemblent  tous  ! 


UDui 


L'  AIGLO  Y 

I    I      I  •!    • 

\i ;\i<  il 

I  >  .1  u  1 1  <  -  '  d'autres  encore  arri\  enl  ' 

I  1    l 'i  i     i  randii  anl  l<    loui 

Je-  la 
II  frappe 

II  n'en  reste  pas  un  ' 

METTE! 

Il  en  reste  un  toujours  I 

III'  :  ml  : 

Non  '  non  '  ce  n'est  pas  moi  '  pas  moi  ' 

P  ■ 

Klli 


Le  rideau  s'ouvre,  au  murmure  des  violons  el  des  flûtes,  sur  une  tête  dans  les  Ruines 
Humaines  du  parc  de  Schcenbriinn. 

Ces  ruines  sont,  uaturellement,  aussi  fausses  que  possible;  mais  construites  par  un 
agréable  archéologue,  adossées  le  plus  heureusement  du  monde  à  une  colline  boisée,  vêtues 
de  mousses  abondantes,  caressées  d'admirables  feuillages,  elles  sont  belles  dans  la  nuit, 
qui  les  agrandit  et  les  pi 

Au  fond.au  milieu  de  pittoresques  déi  ombres.une  large  et  liés  haute  porte  romaine 
s'arrondit,  el  laisse  voir,  en  perspective,  sous  son  arc  ébréché,  une  avenue  de  gazon  qui 
s'élève,  comme  un  chemin  de  velours,  jusqu'à  un  lointain  carrefour  bleuâtre,  ou  semble 
l'arrêter  un  geste  blanc  de  m, due.  Devanl  cette  porte  s'allonge  un  petit  viviei  d'eau 
dormante,  el  des  divinités  de  pierre  se  cachent  dans  des  roseaux. 

El  ■  ■  sont  di  -  i  oimiii.nl.  -  .1  d(  mi  é<  roulées  à  travers  lesquelles  on  voit  passeï  des 
masques  :  des  escaliers  que  montenl  el  descendent  ion-  les  personnages  de  la  Comédie 
Italienne.  Car  la  fête  est  i  ostumée,  la  mode  étant  aux  redoutes',  aux  dominos,  aux  i  apes 
vénitiennes,  aux  étranges  chapeaux  chargés  de  plumes,  aux  grandes  collerettes,  aux 
loups  noits  barbus  de  dent. -Ile,  sous  lesquels  on  aime  à  s'intriguer. 

Deux  gros  orangers  taillés  i  n  boni.-  ,  i  ontre  une  de  leur-  i  aisses^  un  bant   rustique. 

\u  peu  partout  di   bas-reliefs,  des  fûts  de  colonne  <  nthyrsés  de  lierre, 

d. -  têtes  gisantes  de  marbres  dé  apités.  Les  lampions  s,, m  rares  et  d'un  vert  discret  de 
vei  luisant  ;  on  n'a  pas  abîmé  le  i  lair  de  lune. 

La  partie  du  pari  rés<  rvée  à  la  fête  a  été  close  par  du  treillage,  et  on  aperçoit,  à  droite, 
la  sortie,  où  des  valets  de  pied  remettent  aux  gens  qui  partent  Luis  manteaux, 

che,  au  tout  premiei  plan,  une  porte  de  branches  t  nguirlandées  est  celle  d'un 
Itre.  C'est  de  ce  côté,  vers  1(  fond,  qui  s'i  ti  nd  la  fête  ;  c'est  pat  là  qu'on  dan  e 
il  arrive  de  la  coulisse  une  lumière  plus  viveel  des  bouffées  de  musique. 

L'orchestre  invisible  joue  des  valses  di    Schubert,  di    Lanner,  de  Strau  et  li 


L'  AIGLON 


S(  .  1;  N  1      VU  I.  M  I  [  H  1 

I»l  -  M  VSQ1  ES         puis  Ml  lll  RNU  H  et  L'ATTACHl     l  R  W 
Ç  VIS         '.l  N  1/    -l  IM  [NSK^     l  \\M    ELSSL]  R 

UNMANTEAl    VENU    E» 

Quel  est  ce  fou  î 

L'AIT!  R] 

Je  ne  sais  pas  ' 

I  I     1KI  Mil   R 

Ce  monsignon 

I  i    DEUXIl  \n 

J>-  ue  sais  pas  ' 

I  1     IKI  Mil   I 

Et  a   mezzt  tin  • 

II  DEUXIl  Ml 

J'     ' 
IN  MAI 

Mais  «  'esi  délit  i(  u\  ' 

LLES 

lll-     - 

I  \  MAI 

•    uoi  '- 

Chut  !  mon 

Watti 


Q  U  .1  T  R  I  È  M  E       A  C  I  1 


Pourquoi  ? 


LE  PIERROT 

Eût  aimé  ces  fuites  de  basquines... 

L'ISABELLE,  au  Poli,  binelle. 
LE  POLICHINELLE,  mystérieusement. 

Chut  !  mon  secret  ! 

11  l'embrasse  i't   - 

LE   PIERROT 

...  Dans  ce  décor  de  ruines 

r.\  ARLEQUIN,  qui  rêve,  un  pied  sur  la  margelle  du  bassin. 

Tout  est  incertitude  et  tout  est  trémolo, 

La  musique,  nos  cœurs,  le  clair  de  lune,  et  l'eau! 


Metternich,  en  habit  de  cour  sous  un  grand   domi 

no   noir,  entre  avec  l'attaché 

français  qui  est  aussi  en  habit  et  domino  ;  il  lui  expliq 

e  la  fête  avec  condescendance 

METTERNICH 

Donc,   Monsieur  l'attaché  d'ambassade  de 

France, 

Ici  de  la  pénombre  et  du  demi-silence... 

11  désigne  le  fond  à  gauche. 

Et,  dans  de  la  lumière  et  dans  du  bruit, 

à -ha  s, 

Le  bal... 

L'ATTACHl     admirai 

. 

Oh  !  c'est  vraiment... 

METTERNICH,  négligemment 

C'est  joli,  n'est-ce  pas  ? 


Par  là 


L'ATl  VCHl         mi  i i  respectueux. 

Quoi!  vous  daignez  être  mon  cicérone? 

MM  I  ERNK  II.  lui  prenan  ifi»  tation  d 

Mon  cher,  je  suis  moin>  fier  du  Congrès  de  Vérone 

Que  d'avoir  réussi  ce  bal  dans  ces  jardins. 

Et  d'avoir  mélangé  tous  ces  parfums  mondains 

A  cette  âpre  senteur  nocturne  et  forestière  ! 

—  Donc,  par  là,  la  sortie.  Au  tond,  le  vestiaire, 

De  sorte-  qu'en  partant,  toul  de  suite,  on  pourra 

Reprendre  sa  roulière,  ou  bien  sa  witchoura. 

Montrant  la  porte  de  gauche. 

Enfin,  dan-  un  -alun  de  boulingrin  bleuâtre, 
Là,  près  de  la  Fontaine  aux  Amours,  le  théâtre, 


L'  Al 

Un  bijou  de  petit  théâtre,  sur  lequel 
Des  amateurs  princiers  vonl  nous  jouei  Michel 
ne  -.m-  plus  quoi  piè  ette  .1  l'eau  d 

I  )'iin  Français  >iul  s'app<  ll<-  Eugène      qu<  lqu<   1 

L'ATTACHI 
(  >ll    50U] 

Ml   I  II  RNN  11 

[ci. 

1  ■  \  1 1  \  •  1 
Commenl  ? 

Ml    I  1  I   UN  11  II    j 

mu  c  haque  1  aisson  verl 
\'.i  neiger  une  nappe  el  pleuvoir  un  cou 

L'ATTACHI 

h  '  les  orangi  1 

METTE  RNICH,  ei 

<  lui.  Tout  à  l'heure  on  roule 
[ci  tous  ceux  du  parc  :  sous  chaque  grosse  boule 
l  '  uples  prennenl  place,  affamés  <  t  l< 

L'ATTA(  m 

Enfin,  •  'est  un  souper  |>.u  petil 
idmirable  ! 

Ml    I   1 

Eh  '  oui  '        Quanl  aux  affain  - 

Allez  dire  qu< 

.1  demain,  moi.  Je  pars 
|  ii-   aux  Hos] 

<  »n  m'attend. 

■ut  un  peu  j 

I 


L'  Al 


1    VTTACHÏ 

El  de  si  s 

..I   M.' 

i   esl  très  ju  I  tiarum  ' 

Ml    !  I  1   ! 

vous  pai  1> ■/  latin  ?  <  >u'.i\ i  z-vous  bu  .- 
centz 

Du  rhum. 

M!    I  I  I   l(M<   Il 

(>n  a  dû,  chez  Fanny,  rester  longtemps  à  tabl<  ' 
tte  liaison  !...  Vous  n'êtes  plus  sortable  ' 

i  .IN  I  / 

Moi,  Fannj   •      C'est  fini  ! 

Mil  il  RNK  H 

\ 

Sedlinsky  ' 

Cl    \    ' 

-1  D 

l'n  mol  ' 

Fini  ' 

I         tort  d(   t  ami  ner,  Fanny  ! 
Si  l'on  i  luellc  imprudt 

t  pour  moi  q 

i  mal  I 

Duc,  dans  ce  bal. 

2  ,.     


QU  A  TRIÉ  M  E       A  Cl  E 

METTERNICH,  souriant. 

Je  n'ai  plus  peur... 

CENT/,  suivant  l'anny  qui  s'éloigne  en  dansant. 

Encor  faudrait-il  que  j'apprisse 
Pourquoi  tu  voulus  tant  venir  ici  ? 

FA  XX  Y 

Caprice  ! 

Elle  sort  en  valsant.  Gentz  la  suit.  L'attaché  français  aussi 
MHTTEKNk  H,  à  Sedlinsky. 

Je  n'ai  plus  peur  du  Duc.  J'ai  tué  son  orgueil. 
On  ne  le  verra  pas  au  bal.  Il  est  en  deuil. 

SEDL1XSKY 

Mais  on  conspire  ! 

ME  1  ÏERXICH,  gaiement. 

Ah  !  bah  ! 

SEDLIXMxY 

Des  femmes. 

.MEÏTEKXlt'H.   haussant  les  épaules. 

Quelques  pecques  ! 

SEDLINSKY 

1  >e  grandes  dames  !... 

-Ml.  I  I  ERNICH,  ironique. 

Oh  !... 

SEDLINSKY 

...  Polonaises  et  Grecques  : 
La  princesse  Grazalcowich  ! 

MM  I  ERNK  H 

Grazalcowich  ?... 
C'est  terrible  ' 

Donnez-moi  donc  une  sandwich  ! 

SEDLINSKY 

Vous  i iez  ?...  Chut  !... 

i.i   ni 

Fuyant  l'éclat  de  la  torchère, 
Les  voici,  cherchant  l'ombre,  et  chuchotant... 

Il  entraîne  Mcttcrnich  derrière  un  des  orangers. 


/      ■       I     JGLO     Y 


S (    E  N  E    II 

LES   Dl  MINI  >S   M  M  VES  Ml   I  I  E  RNII  II 

D]  [NSK^     i 

PREMIl  R   DOW 

Ma  i  hère, 
Que  i  '(  si  doux  de  <  ourir  pour  lui  quelque  dai 

Dl  i  \H  Ml    DOMINO,  av< 

Conspirons  ! 

I  RI  IISII  Ml     I" 

■  ln\ eux  -"lit  d'un  or  si  l< 

LA   PR]  ' 

Oui,  ma  chère,  on  dirail  que  son  front  s'environne 
D'un  halo...  dans  lequel  commence  une  couronne! 

UNI      \l    I  Kl 

Oh!  et  -"ii  double  charme  inattendu,  troublant, 
I1     B  napartc  blond,  ma  chère,  et  d'Hamlel  bl 

PLL'SIEI 

Conspii 

I   \    l-KI  Mil   RI 

Moi     l'abord     :  Vienne,  je  i  onseille 

LA  DEl 

•  tout  à  i.nt  idiot  ' 
1  Idiot  ' 

sur  toutes  ; 

uquet  de  \  i< 

un  retour 


Q  U  A  T  R  I  Ë  M  F.       A  C  T  E 


LA  PREMIÈRE,  vivement 

Oh  !  le  soir  !  pas  le  jour  ! 

UNE  AUTRE 

Ah  !  ma  chère,  ces  tailles  courtes  sont  infâmes  ! 

TOUTES  A  LA  FOIS 

Les  ruches  !...  les  bouillons  !...  Mais,  ma  chère  !... 

METTERNICH,  qui  surgit  ci 


Ah  !  Mesdames  ! 


H  .1     I  !   -    .1 


METTERNICH,  riant  aux  éclats. 

Continuez  ce  complot  étonnant  ! 
Conspirez  !...  conspirez  !...  ah  !  ah  !... 

Il  sort  en  riant  toujours,  suivi  île  Sedlinsky.  Son  rire  se  perd.  Aussitôt  les 
us   connue    pour    une  fuite,   se  rapprochent  sur  la     pointe  du    pied, 
bouquet  autour  de  celle  qu'on  a  appelée  Princesse. 


I   \   PKINi 

H  maintenant 
i  e  i"  tu  papotage  frivole 
Le  soupçon  éveillé  par  Sedlinsky  s'envole, 
Prouvons-leur  qu'auprès  des  Machiavels  féminins 
l       Metternich  les  plus  Metternich  sonl  des  nains  I 

roi  rES 
Oui. 

LA   PR1 

Chacune  sail  bien,  i  e  soir,  quel  esl  son  rôl<   î 


Oui. 


Disséminons-nous  dans  le  bal  ' 


SCÈNE    III 

TOUTES  SORTES  Dl  MASQUES  GENTZ  I  HTACH1  I  R  W- 
Ç  VIS  i  \\M  ELSSL1  R  •  puis  I  IBURt  E  et  1  HERES! 
Dl    l  ORG1  I 

(  .   doit  être  >.in-i« .1  '        Non  '  noi 

M 


Q  U  A   I   RI  Ê  M  E       ACTE 


I   \  I  OL<  MBINE 

Et  Thécla,  l'hypocrite  ? 

GENTZ.  riant. 

En  Fanchon  la  Mielleuse. 

L'ATl  Ai  III.  FK  \N<,  VIS,  traversant  la  scène  à  la  poursuite  de  Fannv  Elssler. 

Pas  moyen  de  savoir  quel  est  ce  domino  ! 
Est-ce  une  Anglaise  ? 

FANNY,  fuyant. 

Va. 

L'ATTACHÉ,  sursautant. 

Une  Allemande  ? 

FANNY 

No  ! 

Elle  disparaît.   L'attaché  aussi. 
LA  COLOMBINE,  assise  près  de  Gentz. 

Le  vicomte  est  en  Doge  ? 

UNE  CLÉOPATRE 

Oui...  grande  dalmatique  !... 

GENTZ 

Mais  alors,  la  baronne  est  en  Adriatique  ? 

Tiburce  est  entré  avec  Thérèse.  Il  est  en  Capitan  Spezzafcr.  Thérèse  porte  un 
tunique  d'un  bleu  glacé  d'argent,  sur  laquelle  retombent  'les  lys  'l'eau  et  de  longui 
luisantes  :  elle  est  en  source. 

TIBURCE 

Ma  sœur,  vous  n'allez  plus  à  Parme  ? 

THÉRÈSE 

Oh  !  si  !  Mais  pour 
Voir  ce  bal,  la  duchesse  a  retardé  d'un  jour. 

Montrant  une  femme  masquée  qui  passe  dans  le  fond,  accompagnée  d'un  homme  en 

C'est  elle,  ave<    Bombelle...  oui...  cette  cape  verte! 

•1  I  l;t   KM  E.d'un  ton  agressif. 

Tant  mieux  que  vous  partiez  !  Noblesse  oblige  !...  et  certe 
Je  n'aurais  plus  longtemps  soufterl   vos  aparté 
Avec  votre  petit  Monsieur  Buonaparte  ! 

THÉRÈSE,  hautaine. 

Plaît-il  ? 

TIl'.i   ; 

Nous  nous  vantons  de  ce  que  nos  aïeules 
N'aient  pas,  avec  les  rois,  toujours  été  bégueules, 


/  •    I  IG LON 

Car  l'on  peut  ramasser  un  mouchoii  sans  déchoir 
I  orsqu'un  lys  esl  brodé  dans  le  coin  du  mouchoii  ' 
Mais  1  honneur  n«'  saurait  admettre  une  I 
Portant  la  fieui  ou  le  frelon  bonapai  tistt 

Men 

Malheui  au  fils  de  I  l  i 

I  III    Kl  -I 

Hein? 

I  [BUR<  l  .  galamment  h 

S  il  i  roquail  nos  sœurs  ' 
un  ri  se 
Mon  frère,  \  ous  avez  des  i 

i  ir.t  Ri  i  .  .r..,    Dn  petit 

A\  ertisseurs 

IN    01 

A  'iu'>i  dont    voyez-vous  que  je  suis  diplomate  • 

I  \  CHINOISI 

Mais  à  votre  façon  d'arrondir  votre  patte  ' 

!  i  tURS,  teodrt 

Lorsque  vous  m'aimt 

i  \  i  h  .  ■•■ 

Vous  v<  ndez  votre  pt  au  ' 

roi  1 1  -  I  I  -  il  mmi  s 

troupeau  ' 

[uoi  î 


LES       AILES       M EU RT RI  ES 


Oui'  Je  fan  i  r  ,./  xt,l>limc. 

.Sur  tun  snlcn.ii.lc  />,i,l  m.nr 


OU  A   I   RI  È  M  E        A  C  I  E 


très  juste  '       h  bitei  eh  %antiai  um 


Votre  oreille  ? 

!     lu  hincllc,  très  intéressés.  Depuis  un  inst.  :it ,  I.    I  >e.   .        ;i:n 
omii       Le  Dm     'enveloppe  d'un  grand  manteau  violet 
Quand  le  manteau  s'ouvre,  on  !>   voit  en  .imicn; <   U.ie.i .  Tenue  de  bal  :  bas  de     lie  blanche  cl 
escarpins.  H  tient  à  la  main    on  n      q       dont  ment.  Il  s'appuie  sur  Prokesch 

<|ui  le  regarde  avec  inquiétude.  Il  a  la  ligure  défaite,  le  geste  découragé,  un  pli  marnais  à  la  lèvre. 
(  m  -eut  .!  ne  des  ailes  mi  urtrii  -. 


SCENE     IV 


LE  DUC,  PROKESCH. 


])]   -.    \I  W.iI'KS    j .;<-,-< -n t    île    t i-iti] >^   en    temps. 
PROKESCH,  au   Hue. 

Quoi  !  parmi  1 1     gaîti  ;  une  langueur  pareille  ? 
Qu'a  donc  fail   Metternit  h  ? 

Mouvemen!   du   Dm 

Je  vous  trouve  énervé  ! 

LA  CHIV  '     i  i  bloc  de  pierre  qu'i 

Mais  que  portez-vous  donc  sous  le  bras  ? 

iquemenl 

Mon  pavé, 

ignent. 


L'  Ali 
PROKl  SI  II    tu  Dui 

bien  si  j'en  i  rois  plusieui  - 

Il    tir.-   de   --i    poche    un    Inll.t. 

Ne  m'a-1  -on  pas  remis,  i  e  matin,  i  es  deux  li|  i 

h  i.t. 
Dites-lui  de  venir  de  bonne  heure  et  qu'il  ait 
Son  uniforme  sous  un  manteau  violet! 

■  '<  -i  pour  ce  soir,  i  ar  ce  billel 

Il    DUC,  prenant  l<-  billel  et  le  chiflonnenl  et 

Doil  êtr< 
D'une  femme  qui  veul  au  lui  me  reconnaître! 
J'ai  suivi  le  conseil,  d'ailleurs,  n'étant  ici 
Venu  que  pour  chercher  aventure. 

PROKl  SI  H 

Non  ' 


PROKl  SI  II 

Mais  alors,  1<-  <  > -m j >1< >t ... 

Il    DUC,  i  1  ii  mâinc 

()h  '  ce  serait  un  crime 
Que  de  faire  monter,  pays  clair  et  sublime, 

splendide  petit  trône  impérial 
Un  être  <1<-  malheur,  d'ombre  et  d'Escurial  ! 
irsque  plus  tard  je  si  rai  sur  i  e  trône, 
Le  Passé,  m'allongeant  dans  l'âme  sa  m. un  jaune, 
\        I  ngles  hideux, 

Je  ne  sais  quel  Rodolphe  <>u  quel  Philippe  h-ux  - 
mi  qu'au  bruit  Batteur  et  <l<'i-'-  <1>  -  al>.  illes, 
:•   •  1 1 1 1  dors  peut-être  en  moi,  tu  t.   révi  illes  ! 

■kl  »  Il     r.ant 


>  U A  !   RI  f:  M  !.       A  C  T  E 


Le  Duc.  —  C'est    beau, 


/     i  n; los 


IN  «  »  1 1 1  tous  eu  la  l<  ui      Qui  lli   s<  ra  la  mi<  nn<  • 
\  oyons,  <l<(  idons-le  '   |<   me  résous,  tu 
Mais  voici  le  moment  de  choisii 

■  noix. 
1  )es  .ii'  u\  prévenants  m'om  rent  le  i  atal 
S<  rai-je  mélomane  ?  oiseleui 
Marmonneur  d'oremus?  ou  souffleui  d'alambu  - 

PROKl  -(  Il 

|<   ii.   comprends  <iu''  U'"V  ce  qu'a  fail  Metternich! 
Des  malheureux  Habsbourg  il  vous  dressa  la  liste? 


Ah!  dame,  ils  < >nt  tous  eu  la  démence  un  peu  tristi  ' 
i  t  des  l'.n  hnii-  nom  eaux, 
Et  mon  cervt  au,  b<  »uqui  t  de  ces  sombn  -  ccrv< 
Va  |  <  ut-(  tr<   <  n  )>n  duire  une  autre,  plus  jolie  ' 
\  qui  lie  sera  la  mienne,  de  folie  ? 

Eh  I  pardieu,  mes  penchants  vaincus  jusqu'à  a    jour 

•  i  l'amoui  ' 
Je  veux  aimer,  aimer, 

haine, 
d'amour  i  ett<    \è\  n    auti  ■ 

1 1   m  . 
M  , 
gique,  Don  Juan  til 

d,  toujours  ii 

mpu 
pu, 

;;i  vainqut  m  ' 

ilô       


Q  VA  T  R  I  ÈM  1.       Mil 


Bah  !  qui  sait,  après  tout,  s'il  est  plus  important 
De  conquérir  le  monde  ou  d'aimer  un  instant  ? 
Soit  !  soit  !  c'est  bien  qu'ainsi  finisse  la  Légende, 
Et  que  ce  conquérant  de  cet  autre  descende  ! 
Soit  !  je  serai  le  reflet  blond  du  héros  brun 
Qui  s'en  allait  les  battant  tous  l'un  après  l'un, 
Et  tandis  que  je  les  vaincrai  l'une  après  l'une, 

leils  d'Austerlitz  seront  des  clairs  de  lune  ! 

PROKESCH 

Ah  I  taisez-vous,  car  c'est  trop  tristement  railler  ! 

LE   DUC 

Oui,  je  sais  bien,  j'entends  des  spectres  nie  crier, 
Spectres  aux  habits  bleus  tordus  par  la  rafale  : 
«  Eh  bien  !  alors,  cette  épopée  impériale, 
•■   Nos  travaux,  nos  clairons,  la  gloire  ?...  Eh  bien  !  alors, 
«  Cette  neige,  ce  sang,  l'Histoire...  et  tant  de  morts 
«  Sur  tant  de  champs  où  tant  de  fois  nous  triomphâmes, 
■  Cela   te  sert  à  quoi,  petit  ?»  —   «  A  plaire  aux  femmes! 
I    i  -t  beau,  sur  le  Prater,  parmi  les  voiturins, 
De  monter  un  cheval  de  trois  mille  florins 
Our  l'on  peut  appeler  Iéna  !  C'est  une  aigrette 
I  ertaine,  qu'Austerlitz,  aux  yeux  d'une  coquette!... 

PROKESl  II 

Vous  n'aurez  pas  le  cœur,  ainsi,  de  la  porter  ! 

LE  DUC 

Mai-  -i,  mais  si,  mon  cher,  et  je  ferai  monter 

—  Car  c'est,  sur  un  amant,  une  chose  qui  flatte  !  — 

L'aigle  rapetissée  en  épingle  à  cravate  ! 

L'orchestre,  qui  s'était  tu  un  moment,  reprend  au  loin. 

De  la  musique  !...   Et  tu  n'es  plus,  fils  de  César, 
Qu'un  Don  Juin  de  .Mozart! 

Kicanant. 

Pas  même  de  Mozart  : 
I  ><    Mrauss  ! 

Il  salue  gra\    '.  .   ut  l'rokcsch. 

Je  vais  valser. 

espérée. 

Il  faut  que  je  dévie 

Inutile  et  charmant,  comme  un  objel  d(    Vienne! 

Il   va  sortir,   il  s'arrête  en   voyant    |  liesse. 


ILOti 
Ma  tante      ["ii  - 

l»R(  iKl     Cl 

<  >li  !  non,  pas  cela  ! 
1  l    di 

I     veux  voii 


SCENE     V 

I  I     DUl      d  abord  avei    I    VRi  HID1  I  III  5S1 

puis  ave     I  III  KM' -I 

Il     DUC,  à  l'Arc! 

Oh!  1<   profond  parfum  qu'onl  les  tilleuls,  ce  soi]  ' 

I.   \K.  IIIIM  I  H 

As-tu  vu  mon  petit  plateau  -      J'en  suis  très  fièn  ' 

Il    DUl 

Vous  êti  -  déguisi  e  • 

hidi  i  m  ~-i 
En  (  hocolatièrt 
D    D 

Il    DUl 

I  '      mais  votre  i  hocolal 

I  »..n  bien  \"<i^  ennuyer 

■ 

:n>l)  ' 
•US    Mil    |»  lit     p 


Q U A  r R 1 ÈM  E       A  (    Il 


Moi  j'aime  être  la  tante,  aussi,  d'un  grand  neveu. 

LE   DUC 

Trop  jolie. 

L'ARCHIDUCHESSE,    se    reculant  un  peu  sur  le 

Et  trop  grand  ! 

LE   DUC 

Oui,  pour  jouer  ce  jeu. 

L'ARCHIDUCHESSE 

Quel  jeu  ? 

LE   DUC 

D'intimités  tendres  qui  sont  les  nôtres. 

L'ARI  HIDUCHESSE,  le  regardant  avec  inquiéti 

Je  n'aime  pa>  vos  yeux,  ce  soir. 


/  ■    l  IGLON 

Il    DU< 

Moi  si,  les  ■  i  I 

l    \i;i  lill  ■  i  i  HESSI     voulant   i  : 

Ah  !  je  comprends  !  c<   soir,  toul  se  masque  à  la  cour, 
!  i  l'amitié  doil  prendre  un  domino  d'amoui  ' 

m   l 'i  ■ 
(  )|i  '  d'abord,  l'amitié,  tante  aux  yeux  de  cousine, 
L'amitié,  de  l'amour,  esl  toujours  1 1  <  ■  j  »  voisine 
Entre  les  tantes  <  t  les  ne\  eux,  l<  -  filleuls 
El  les  marraines        oh!  sentez-vous  les  tilleuls? 
Entre  les  «  olon<  Is  el  les  i  hocolatières 
Pour  qu'il  n'j  ail  jamais 

l :\\<t  Hihi  t  m  SSE,  m  levant, 

Je  n'aime  plus  votre  amitié. 

Il    DUC,  la  reti  nanl   pai 

Moi,  j'aime  bien 
timents  auxquels  on  ne  comprend  plus  rien, 
1<  squels  t« >ut  se  mêle  el  s'embrouille... 

I     M ..   II1M  I   111    - 

Non,  laisse 

Il     Dl 

oh  !  bien  !  si  vous  pr<  nez  vos  airs  d'an  hidu<  hi 
Adieu,  Franz!...  Tu  m'as  fait  beaucoup  <l>-  peine! 

M     I  ■' 

r 
laire  amitié  cette  ^"utt-   tomba, 
il  qu'en  amour  trouble  <ll<-  se  précipite! 


pi  1 1 1  •  - 

\  roulez  don*    pa  Pai 

■ 


QUATRIÈME       ACT  1 


r^rrJrsr--M  • 

îfl 

L      ^  |r* 

Al        « 

., . 

*&' 

i 

s  h  •■                  ^■■H 

''"iniiJMf"^1 

*  ^                   >''J 

, ,-  ■  ■           \.f 

Ah  !  oui  !  c'est  vrai  ! 



Sur  sa  roche  lointaine 
Mon  père,  pour  amie,  avail  une  fontaine. 
Elle  le  consolail  d'un  geôlier.  C'esl  pourquoi 
Il  fallait  qu'à  Schœnbriinn,  ma  Sainte-Hélène  à  moi 
Mon  âme  ne  lût  pas  toul  à  fail  sans  ressource, 
l'.t  qu'ayant  le  geôlier  elle  eû1  aussi  la  Source! 


/  •    I  IGLON 

i  in  i 
m.  /  pourtant,  vers  moi,  de  vous  pen<  hci  • 
m  m  < 
lis  .1  m'enfuii  du  rocher. 
i  fini  ' 

Mil    ! 

(  omn 

m   i>i  i 
Plus  d'espoir!  J'abandonne 
I. -ut  n 

I  III  R|  S 
iffl 
Il     DU( 

Il  i.iut  qu'elle  me  <!<>iui<-. 
M  i  Si mr<  i  -.1  ir.iic  heur,  ->>n  murmun 

I  III    ! 

Elle  est  là. 

I   !      !•■ 

\  ■  u\  la  troubli  r  î 

llll  Kl  - 

I  roublez-la. 

m   . 
\  soir.  Tu  -ai-  bien,  la  maison  tyrolienne, 

>..u-  1»..|~.  m- -il  pavilloi 

!    ■•     drai 
•  de  jouer  ui 


)  U    !   F  RI  Ë  M  I        A  CTE 


i 

Tilinrcc,  rcpn -liant  sa  yalanlr 

-    un  do  lac|ii; 
feuillet  de  papier  qu 


/,  vous  défends. 
:ux,  et  'h  iparaît  vet     le  bal 


SCENE     VI 


LE  DUC,  IN  LAQUAIS,  puis  FAX  N'Y  EL' 
et    L'ATTACHÉ    FRANÇAIS. 

LE  Dl  dant   au  laquais  le  mol   qu'il 

Au  château,  pour  mes  gens.  Je  ne  rentrerai  pas. 
Je  vais  au  pavillon.  Vite  quelqu'un  Là  bas. 
Voilà.   Rapporte-moi  que  la  chose  <    t  compris* 

n  .- 


/  •    I  IGLON 


II      M  . 

■   ut         I  >■  in.iiti  matin,  la  jumei  « 

I  \NNV    ELSSLJ 

un  manteau... 

II  DUi 

iolet 

Il  rt.ut  d'une  femme,  ô  Prokesch,  !<•  billet  ' 

FANNY,  mont] 

I  e  temps  de  dépister  ce  masque  qui  m'obsède, 

1  t  je  r<-\  uns  ! 

1 1   i 


J'attends. 

(  'esl  mon  destin  '  J< 


Aimons  ! 

iu  un  furieux  avril  ! 
Aimons... 

Il  moi 

comme  ceux-là  L.  comme  tous  ! 


S  C  È  N  E    Vil 

MAKI  I    I  «  >UIS1     BOMBE1  LES  II     l"  l 

derrière  un  •  : 

Ëtait-il 


QUATRIEME       ACTE 


I    I  / I 

ELLES 

Oui. 

il    Dt?( 

Iles  !   .  ma  n  ■ 

BOMBl  LLES 
Il    VOUS   .1111 
MARI1    LOUIS 

I 

Mais  je  si  ntais  très  bien  que  je  I  intimidais 

Même  sui  son  estrade  aux  lauriers  d'or  poui  dais, 

Il  se  -  nt. ut  ni« >i 1 1-.  haut  que  moi  par  la  naissance  . 

Alors,  il  m'appelait,  pour  prendre  un  air  d'aisa 

«  Bonne  Louise!   ■•  .  Eh!  mon  Dieu!  oui!...  C'étail  d'un  goût! 

J'aime  le  sentiment  !      Je  suis  femme,  après  tout  '. 

BOMBl  LLES 

Avanl  toul  ' 

MARll    i 

•   i  -t  mon  droit  ! 

(  m  s  <  >t  mis  i  n  i  olère 
Poui  un  mol  que  j'ai  dit  quand  ce  bon  Saint-Aulaire 
M'annonça  li    désastre,  à  Blois.  J'étais  au  lit  . 
Mon  pied  nu  dépassait  et,  sur  le  l»>i-  poli, 
-  pieds  que  i  isèli    ["homire, 
l>u  meuble  Médicis  faisail  un  meuble  Empire. 

\  eux  de  l'cm 
I  t  je  di 

iomme, 
ment  \  rai  qu'il  regardait,  1 1 1  homme  ' 

mme  un  peu, 
•  trop  prévu  ■  I 


QUA  T  RIÈME       A  C  TE 


MARIE-LOUISE,  tout  d'un  coup  très  émue. 

Ah  !  je  ne  peux  le  voir  qu'avec  dos  yeux  humides  ! 
Ça...  voyez-vous...  c'est  un  morceau... 

BOMBELLES,  vivement. 

Des  Pyramides  ? 

.MARIE-LOUISE,  sentimentale. 

Mais  non,  voyons  !  C'est  un  vrai  morceau  du  tombeau 
Où  Juliette  dort  auprès  de  Roméo  ! 

Elle  soupire. 

»  e  souvenir  me  vient... 

BOMBELLES,  respectueusement  crispé. 

Vous  n'allez  pas,  de  grâce, 
Me  parler  de  Neipperg  ! 

MARIE-LOUISE 

Oui,  Xeipperg  vous  agace  ! 
Pourquoi  parler  de  l'autre,  alors  ? 

I  ;<  i.M  l 'ELLES,  avec   la   mil  \  icliun  d'un   homme  <|in    pn'lric  étie  préféré  à    Napoléon    I" 
qu'à  Mi  msieui  de  Neipperg. 

C'est  différent  ! 

Et  avec  plus  de  curiosité  que  de  jalousie. 

Vous,        l'aimiez-vous  ? 

MARIE-LOUISE,  qui  n'y  est  déjà  plus. 

Qui  donc  ? 

BOMBELLES 

L'Autre  ! 

MARIE-LOUISE 

Ça  vous  reprend  ? 

B(  IMBELLES 

l'ii  si  grand  homme,  on  doit... 

MARIE-LOUISE 

Ou.nit  à  cela,  je  nie 
Qu'on  ait  jamais  aimé  quelqu'un  pour  son  génie  ! 
El  puis,  ne  parlons  plus  de  lui,  parlons  de  nous. 

1  ■  la     l 'M-  plaira-t-il,  Parme  ? 

BOMBE!  I  I 

I '.l.i  il -il  jaloux  ? 


/  ■  I  / 

MARIl    i 

Jusqu  ■  ■   Monsieui   Leroj .  tailleui  modi  I 

i  ■  1 1  un  péplum,  1 1  i  artisti 
\  .i\ ait  pu  voir,  sans  un  cri  d'admiration, 

illll'-v 

Jaloux         Alors,  Napoléon 

M  ai;  1 1    i  ■ 

Chul  ! 

i',i  i\i   i 

n'. un. m  pas  aimé  me  voù  les  trouver  I»  Ui  s, 
Vos  épauli  s,        i  e  soii      II  n'aurail  pas 

MAKll    LOUISE,  le  ts] 

Bombelh  -  ' 
i .'  '\i  i  i 
Aimé  m'entendre  dire  à  Voti 

I  1     Dl  I 

(  >h  '  mon  père,  pardonnez-moi  d\  ti 


Qu'(  in  peu  i  omme  nos  filles  d 

Mais  qu'elle  < -t  bien  plu-  belle,  étant  plus  t >1<  .i   : 

MARIl 

Charles  ' 
Il  n'aurail  pas  .min-  que  me  penchant  ainsi 

1 1  i.i  , 

I  s  I 


Q  U  A  T  RI  £  M  E       .1  (    /  / 


Car  ce  cri,  ce  geste 
Ne  turent  pas  de  moi  !  Moi,  toujours,  il  me  reste 
I,i    respect   de  ma  mère  —  et  de  sa  liberté  ! 
C'est  donc...  c'est  donc  Celui  dont  j'étais  habité, 
Oui  vient,  là,  hors  de  moi,  de  bondir  avec  force  ! 
Merci  !  Je  suis  sauvé  !  C'était  un  sursaut  corse  ! 

BOMBELLES,  qui  s'est  relevé,  faisant  un  pas  vers  I< 


/  ■    \IGL0N 


m    l 'i  i 
Rien  entre  nous  ! 

Madame,  m 
Au  palais  de  Sala  retournez  vivre  -  n  paix  ' 
Ce  palais  n'a  t  il  pas  deux  ailes,  <  1>  ni  une  aile 
Est  un  petit  théâtre   1 1    l'autre  une  chapelle? 
Vous  allez  vous  sentir,  habitant  au  milieu, 
1  >. 1 1 1—  un  juste  équilibre  entre  le  monde  et   Dieu  ! 
•  t-  '  mi  s  res] 

MARI!    l  "i   IS1 

Mon  fils! 
n   i-i  ( 

M. n~  oui,  Madame, 
Mais  oui!  c'est  votre  droit  de  n'être  qu'une  femme! 
Allez  être  une  femme  au  palais  <!>■  Sala  ' 

it(  -  vous,  dites-vous  bien,  et  qui 
Soit  la  revanche  amère  et  triste  d 

Veuve  <|ui  n'a  pas  su  garder  la  i"l»-  i 
Dites-vous,  désormais,  qu'on  ne  fait  les  yeux  >!"ii\ 
Qu'au  prestige  immortel  qu'il  .i  laissé  sur  vous, 
Et  que  vous  n'êtes  1  »«11< •.  et  que  vmh  n'êtes  blonde, 
Que  parce  qu'autrefois  il  a  conquis  le  monde! 
MARIl    l  "i  isi 

1  (ombelles,  \  i  ;  »ns  pas  i<  i  ' 

Retour  -  i     suis  sauvé  ' 

MAI 

Il     1  ■' 

tombe, 
lu  qui  tombe, 
lie  <|m  jadis 

fils, 
-m  mon  âme  orpl 
| 

I 
pas 


OU  A   1'  R  I  È  Ml   '    ACT  I 


LE   DUC,  d'u 


ible. 


Silence  ! 

Elle  recule  intimidée,  se  tait  ;  et  lui  reprend  avec  force  : 

Ali  !  si  c'est  vrai,  raison 
De  plus,  raison  de  plus  pour  moi  d'être  fidèle  ! 

Marie-Louise  gagne  la  sortie  de  droite,  quittant  la  fêteavei    Bombelles.  El  le  lin.   ri  ;ti   là 

Irai:     :  i  ■  i  ■  i  1  lj  1 1 .  i  1 I    il'i  '■  1 1«  -I  •_'.  l  •  ■ ,    Minr    ilur    il    \  n  1 1 1    de    le   du. 

i  e  q'i  '  i  lus,  ainsi  que  tout  à  l'heure,  l'être  d'ennui  et  de  volupté,  le  blondin  d'une  grâo 
perverse,  c'est,  de  nouveau,  le  jeune  homme  ardent  et  douloureux.  A  ce  moment  reparaît 
Mettemich,  achevant  sa  conversation  avec  Sedlinsky. 


SCENE    VIII 


LE  DUC,  METÏKRXKM  et  SHDLIXSKY,  un  instant  ; 
puis  FANNY  ELSSLER. 

METTERNICH,  concluant  d'un  ton    latisfait,  à  Sedlinsky. 

Oui,  j'ai  brisé  l'orgueil  de  cet  enfant  rebelle  ! 

Mais  il  i>ousscun  cri  en  apercevant,  debout  devant  lui,  !<■  prim  ■  •  •  i  '  '  '  '  ■'  '"    '  ■  '  ' 
gisant  au  pied  d'un  miroir. 

Hein  ?  —  Vous  i<  i  ' 

Et  comme  le  priiv  i  Metternich 

ajoute,  choqué  de  le  \'<ir  en  <  olon<  l  . 

Dans  cet  uniforme  ?.:.  <  ommem"  ? 


/  ■  I  / 


it  on  pas  \  i  nii  sous  un  déguisement  ? 

-1  DLINSKÏ     bi 

oir  brisa  Votn    E  x<  i  ll(  ni  e, 
i  iarde,  même  en  mon  eaux,  toute  son  in  i 

METTERNICH 

\  quoi  donc  \  ienl  rêvei   u  i.  fuyanl  le  bal, 
I  ,    petil  colonel  ? 

Au  petil  <  aporal. 

Ml    III  RNIl  11     IUI   II     ; 

Oh  '  je... 

Mais  le  i  ourri<  r,  là-bas,  qui  me  ré<  lam» 

I  \N\\  ELSSLEI 


S  C  E  N  E     I  X 

I  l     l»l  (      I   WM     ELSSL1  R 


I  .  i  u\  plus  . 

l 


Chut  !  des  masques 


FAXNY,  lui  désignant    du  coin  de  l'œil  des  couples  qui  passent. 

Feignez  avec  moi  de  causer  galamment. 
C'est  grave.   Écoutez  bien.  Mais  souriez  sans  cesse. 

li    lui  < lit  en  minaudant  : 

Votre  cousine  est  là,  dans  ce  bal. 


LE    IMT.    tris  É 


,  mais  d'un   air  penché. 

La    Comtesse  ? 


Oui. 

Elle  prend  la  main  du   Dui    e1   la   mei     ai     on  i 

Tiens,  j'ai,  comme  nu  soir  de  première,  le  trac  ! 
Elle  a  sous  son  manteau  ton  habit  blanc,  ce  frac 
\  ■  ■  ■    Lequel  l'Aiglon  a  L'air  d'une  mouette  ! 
Elle  te  ressemblai!  déjà  de  silhouette; 
Mais  depuis  qu'elle  a  teinl  en  blond  ses  cheveux  noirs, 
Prince,  elle  te  ressemble  à  tromper  les  miroirs! 
Donc,  pendanl  qu'on  jouera, 

E  Ile  mi  la  porte  du  petit   théâ  n 

là,  .Un  lu  I  et  <  'hristine, 
Tu  changes  de  manteau,  vite,  avec  ta  cousine... 


/      IIGLON 


Je  me  masque 

I    V.\N\ 

lu  disparais  comme  en  un  tm 

1 1   pi  . 
l.mt  qu'apparaîl  un  faux  <lu«  ! 

I    \NN\ 

I  e  faux  ■ 
Si  >i  i  ost<  nsibli  i 


Ei     "i  tanl .  me  « K't i \  re 
ts  qui,  dehors,  m'attendent  pour  me  suivre. 

I    \NNY 

Rentre  à  S<  hœnbriinn... 

S'enferme  en  ma  chambre  .i\<  i   soin 

I    \NS\ 

:;.    -i  tard  demain... 

Il     DV( 

.  .  <|u<-  je  suis  loin  ! 
Seulemenl 

i  ww 

Vous  \<>\</  un  seulement  ? 

Il     DU< 

Énorme  ' 
■  iux  duc  sortir  en  uniforme, 
Quelque  masque,  croyant  me  parler,  lui  parlait   • 

I   \NN\ 

Impossible    fout  i  omme  un  ballet, 

Pour  qu'il  sorti  t<   et  puis  que  tu  \<   - 

sont  là,  <l"u/<-  dominos  m 
quêtant,  riant,  jouant  de  l'oeil, 

utre,  jusqu'au  seuil, 
luette  en  ra 




Q  U  A  r  RI  f:  M  E       A  C  T  E 


/      I  IGLON 

■ 
l   \    i   ■  ..il-  d'un    l  libouli  I 

Quel  est  c<    fou  ! 

i  i   i  '  •' 

l/iir 

Puis,  toi,  tu  sors  du  parc. 

Il     DU( 

Par  la  porte  d'Hi<  tzing  - 

I  \NNV 

Non  ' 

II  DU( 

Par  "ù  - 

I    \NNV 

l'i.  nez  garde.  <  >n  passe        J<  m'é\  i  nt< 
z  l'évt  nt.iil  de  votre  humble  serva 
1 1 
Eh  !  bien? 

I    \  N  \  '- 

J  .n  dessiné  dessus  le  plan  du  ; 
\  ous  le  chemin  II  t. ut  un  arc. 

Suivez-vous?  Les  petits  carrés  blancs  sonl  des  marbi 
Et  les  petits  pâtés  vert-pomme  -~"iit  <1<^  arbres 
(  )u  évite,  par  là,  les  gardes  malfai 
On  tourne  à  gauche.  <  h\  prend  <lu  côté  des  faisans... 

un  s,  qu'est-ce  qu< 

•     .|U.H1<1    (,.1     11. 

-  triton  <!<■  fonte. 
Et  I  "n  ^"rt  Empereur  par  ce  petit  portai]  '. 
i  ntail. 

tint. 

El  :  ■  *  il  ? 

2j6    . 


QUATRIÈME       ACTE 


Un  fiacre. 

LE  DUC 

Hein? 

FANNY 

Très  bien  attelé  !  Ne  sois  pas  inquiet  ! 

Il     DUC 

Et  qui  me  mène  ? 

FANNY 

Au  lieu  de  rendez-vous  ! 

LE  DUC 

Oui  est  ? 

FANNY 

A  deux  heures  d'ici  —  c'est  vrai,  ça  vous  écarte,  — 
Mais  la  comtesse  y  tient  :  Wagram  ! 

LE  DUC  souriant. 

La  Bonaparte  ! 
El  Prokesch  ? 

FA  XX  Y 

Prévenu  par  moi.  Sera  là-bas. 

LE  DUC 

Et  Flambeau?  Vais-je  le  revoir? 

FANNY 

Je  ne  sais  pas. 
Tout  .11  causant,  i  lie  l'a  conduit  vers  la   jam  he   tlj  a.decei  ôté,  au  pie 

I.    m.  i ii "i-,  offre  une  sorte  de  sièg 

Il  faut  attendre...  Asseyons-nous,  au  clair  de  lune, 
Vous,  sur  ce  bloc... 

désigne  le  fût  de  olonrir. 

Moi,  sur  la  tête  de  Neptune. 

S'adressant  à  la  tête  de  pierre,  avec  une  révérence  comique. 

Neptune,  c'esl  permis  de  s'asseoir? 

LA    I  ETE  DE  NEPTUNE,  d'une  \ 


C'esl  permis  ! 

Fanny   fait    un   bond  en  arrière,  et    la    tête  ajoute  .l'une  voix  cr 

Seulemenl .  s  ous  -. > x  i  /,  il  \   a  des  fourmis  ! 

FANNY,  se  réfugiant   dans  les  l>ras  du  Duc. 
Dieu  !...  la  tête  qui  parle  !.. 


L'  AIGLON 

1  i    i  'i  ' 

\      c'esl  là,  -"u-  le  lierre, 
'   est   Ni.it    qu'on  soi t  <lu  trou   , 

1  \  VOI> 

l'.u  une  fourmilière  ' 

m   l 'i  i 
Flambeau  ' 


SCÈN  F       X 


LE  hl  l     1  \WS  .   I  I  Wll'.l   \l'.  d'abord   invisible 

DES  MAS 
LA  VOIX  Dl     II   VMB] 

la  cai  ii-  tt<    .i  Robinson... 

■ 

•  luit  '  des  masques  ! 

I  1  -   MJ 

Bravo  '    I  rès  drôle  ' 

I  \   VOIX   i-l    M' 

(  i  u 

M    V 

<  »ui.  je  fume  ma  i 

■ 


QUA  r  RIÈM  h       A(    l  ! 
FLAMBEAU 

A  droite  ! 
Juste  où  je  souffle,  avec  ma  pipe,  un  peu  d'ouate  ! 


s'élever  une  lui 


FANNY,  la  i 

Là,  —  le  petit  Vésuve  ! 

LE  DUC,  se  penchanl   vers  la  pierre,  d'un  ton  désolé. 

Oh  !  tu  dois  être... 

FLAMBEAU,  qui  lance  les  mots  entre  des  bouffées  de  fumée. 

Mal  ! 
Mais 

I  in    bouffée. 

je  vous  avais  dit 


/  •    I  IGLON 

i  \  \  \  • 
Si  l'on  nous  voil  i  ausi  i  avei    une  fum<  e  ' 

I  I    Wtl'.l    \l 
Il      M   ' 

Quoi  donc  ? 

I  I    Wll   I    \l 

lu  retoui  offensii  de  l'armée 
Fourmi!  Depuis  hier,  toul  le  temps  on  s<   bal 

Ai  '        Elles  "lit  le  nombre  1 1  moi  j'ai  le  tabai  ' 
On  ;  ■ 
En  soufflant  la  fumet   à  flots 

I    \N\'. 
lu    II 

I  I    NMI'l    M 

Puis-je  I'  \  er  ma  pierre  une  seconde  ? 

Il     DU» 

Oui! 

■ 


Il    : 
Chut  ! 

J'ai  l'air  de  me  mettre  au  balcon  du  tombeau! 
Fanny  i  Ram  beau. 

! 

Il  .i  quitté  le  bal 


Q  VA  T  RI  Ë  M  F.        ACTE 


;  de  forain).  —  Entrez  ! 


Metternich  est  parti?...  Vous  ne  me  dites  rien  ? 

il    iih 
Mais... 

FLAMBEAU 

Et  vous,  me  laissez,  à  l'ombre  de  cette  urne, 
Prendre  un  torticolis  dans  ma  petite  turne  ? 

FANNY,  vivement. 

Des  masques  ! 


Il  S  MASQ1  ES,  cherchant  à  reconnaître  qui  se  cache  sous  cette  barbe 

C'est  Blacas  !  —  C'est  Sandor  !  -     ("est  Zichy  ! 

—  C'est  Thalberg  !  —  Non,  Thalberg  est  en  mammamouchi  ! 

—  C'est  Josika  '        Non  !  c'est... 

'    brusquement    cl    |  ,i     ..  ■  I,      m. mis    nouées   di 

danseur! 

Il  fuit  !...  qu'on  le  rattrape  ' 


Partis? 


FLAMBEAU,  soulevai 


Il     DUl     ■  '    FANNY 

rtis. 

Il   \MI;l    M 

Alors... 

t   tranquillemenl  du  trou,  dont 

LE   DU(    ri    FANNY 

Hein?  quoi  ? 

241     


/  •  I  / 

I  I    \MI   I 

i  I         :.-  la  trapjx   ' 

Que  \.i  t  on  dire  en  te  voyant 

i  effrayanl  ' 
Rentrez  v  itc  ' 

Il   IMBl   VI 

Ce  qu'on  \.i  dire  en  me  \ 

I     liillil. 
I      I     N      I  •    : 

ii-là  '  Ho  !  lu-  '        en  grognard  de  l'Em] 

1  LAMl  I 

Eh  bien!  mais  le  voilà,  tenez,  ce  qu'on  \.i  dire! 

I  1  S    \l    I  ici  -  M  VSQ1  1  - 

rrès  l>i<n  ' 

i  i  wirn  \r 

I      uis  tranquille  maintenant  ' 

on  lit  : 

Ml'    Hl ! 


SCENE     M 

I  I  -  MEMES,  puis  peu  à  p  u  rOUS  LES  MASQ1  ES  DES  1  VQU  \l 
rHÊRÊSl      I  [BURl  l 

i  s 
As-tu  '■  u 

illi  -  ' 




QV    ITR1  È  M  1        A  <    VI 


il— it  -ur  la  pointe  des  pi  -   les  toucher.  Flambeau  recule. 

Il   WI1T  VU,  lu.,  à   Fanny. 


Mais  -ans  manteau,  comment  sortirai-je  tantôt  ? 


Le  numéro  de  Gentz,  tiens  :  un  très  beau  manteau  ! 

UN   PETIT   MARQUIS,   à    Flambeau. 

Bonjour,  grognard  ! 

FLAMBEAU,  poliment. 

Honneur,  plaisir. 


/  •    I  IGLOh 

M 

Je  me  demande 

• 

Poui  lors,  si  rg<  ni .  \  ous  sen  i<  i 

l  1  Wli.i  \r 

Dans  la  Grandi 

FLAMBE/ 

II-  riaient  moins  «lu  temps,  chez  eux,  qu'elle  hivernait! 

I   \.  I    \M  \ll'\ 

l   i  si  un  Rafïi 1  '        i  est  un  <  harlel  '        C'esl  un  \ 

I  1    !  •>■■  iformc 

Comme  il  est  bien  usé!  .  La  poudre!      Les  poussière* 
Le  nom  du  <  ostumi 

FLAMBl   \r 

t  des  costumières. 

Une  \itillr  maison  :  Guerre  et  Vici 

in    i  VNSQi  I  M  i 

il   ? 

Mous  n'avons  pas  les  mêmes  fournisseurs! 

I  1    SI   \K  \M<  IUCH 

Parbleu  '  mais  ■      I   / 

:    trrolanl  U   m.nn 
I  I    \Mi  I 

iffarde. 


QUATRIÈME       AC  T  F, 


Le  Dm.  et  la  corn Ii 


1  h  Russie,  h- 1 
eu  très  froid  au  nez  ? 


I  I    \M I   I    \l 

(  )ui      Pas  .ni\  \.  n\ 


1      \ K 1    I   -  •  I    IN 

l>i-  don<  .  -.i  r<  'Iiiil;"!'    a  besoin  de  repi i 

Il   VMBE  VI 

Mais,  'li-  donc,  elle  vous  en  a  fa.il  voii 

PI  US1E1 

Ha  I  ha  !  très  drôl<  !.. 

Il     I    w- 

I 

I  I     -i    \K  \M"I  I   H 

I   ' 
L  VR]  i 

Mais  vous  in    trouvez  pas  qu'il  manque  un  peu  de  I 

■n  \ ■•M  la  pi<  i 
usine. 

I 

■ 




QUATRIÈME       A( I I 


FA XXV,  qui  a  entendu. 

Hein  ? 

LE   DUC,   vite  et  bas  à  Fanny. 

J'oubliais.  J'ai  dit  qu'au  pavillon  de  chasse 
Je  passerai  la  nuit.  C'est  donc  là  qu'à  ma  place 
La  comtesse  devra  se  rendre.  Préviens-la. 

F\XXY 

Je  la  préviens  et  vous  l'amène.  Restez  là. 

Elle  sorl  par  le  fond  à  gauche.  Parmi  1rs  derniers  masques  qui  sont  revenu 
Tiburce  et  Thérèse. 

FLAMBEAU,  sur  le  seuil  du   théâtre. 

Entrez  ' 

TIBURCE,  à  sa  sœur,  lui  désignant   le  théâtre. 
Vous  n'entrez  pas  ': 

THÉRÈSE 

Non.  Je  pars. 

I  [BURCE,  la   saluant 

A  votre  aise  ! 

Il  entre  au    théâtre.    Elle  se  dirige  vers  la  sortie,  à   droite. 
LE    DUC,   l'apercevant. 

Mais  elle  va  peut-être  au  rendez-vous  ! 

Thérèse  ! 

Elle  s'arrête  sur  le  seuil,  le  regardant.  Mais  il  se  ravise,  et  à  lui-même  : 

Non  '.  qu'elle  y  aille!...  11  me  sera  doux  de  savoir 
Qu'elle  fut  faible  au  point  d'y  aller  ! 

Kt  a    lliéresé,  tendrement 
A  ce  soir  ! 


SCENE    XII 

LE   DU(  .    FLAMBEAU,    FANNY,    LA  C0M1  ESSE. 

l'AXX',  ...  .1  i. «au 

Surveille  où  l'on  en  esl  de  la  pièce  de  Scribe  ' 
C'est  l'heur  ' 


/  •   UGLOh 

■ 
tu  brun 

1  1    \\l:    | 

moment,  plus  d'un  mouchoir  s'imbibe 
Parce  que  Stanislas  esl  triste  <t   Polonais! 

Il  rcnbn 

Duc,  voici  la  i  omtesse  ' 

m   M( 
(  >h  '  je  me  reconi 
loi  <|ui  viens  vers  moi  dans  l'ombre  qui  s'étonne! 

I    \    c  i  «M  1  I  - ~f 

Bonsoir,  Napoléon. 

Il     DU( 

Bonsoir,  Napoléone 

I    \   ...Mil  -•-  ! 

Je  suis  très  calme.  Kt  toi  i 

I  ers  fous 

<  Mi.-  VOUS  ;ill<  /  ("in  il    pour  m<'i  ' 
LA  COMT1 

<  )li  '  pas  pour  \"U^  ' 

Pour  le  nom,  la  gloire,  et  mon  sang  -ur  le  tr< 
■ 

mour  ! 

■ 


quâ  r  r  /  /•;.!/  /:'      h   /•  / 


I    \    Ci  iM  I  1--.SSI-:.    t.v^.ull.mt. 

Ah  !  j'en  étais  bien  sûre  ! 

LE   DUC 

Raconte-lui  ma  fuite  ;  et  tu  vas  me  jurer... 

sur  le  seuil  du  thé< 


FLAMBEAU,  reparaissant  su 

Le  vieux  soldat  se  tait... 

FAXNY 

Bien  !  Bien 


/       UGLON 


m  wii  i  vi 

.m-  murmurei 


soir,  i  lie  \  ient,  plus  tard  de  me  le  dir<  ' 
i  \  i 1  ai  1 1  --i 
Quoi!  s'occuper  d'un  cœur  quand,  demain,  c'esl  l'Empire  I 

C'est  parce  que  demain  je  vais  être  Empereui 
Que  j'atl  ■    tant  de  prix  à  ce  <  ceui  ' 

i  \  i  > <w 1 1  ssi 

D'autn  -  vous  aimeront  ! 

Il     DU( 

M  •  ■     pourrai- je  li  -  croire 
Comme  la  triste  enfant  prête  à  tomber  sans  gloire 

irc<    qu'elle  \  i  ut  tomber  en  consolant 
Viendra  i  e  soir,  p  ut     I 

LA  ( 

Vous  aimerez 

Il     Dl'< 

Mais  jamab  plus,  peut  i  tre 
A  quelque  rendez-vous  que,  plus  tard,  je  puiss 
I  ••  lans  1  ombre  et  n'om  rirai  l<  -  bi 

(. .min'  pas  ' 

i  \  • 

m  m  émue  ! 

;    si  tu  me  <li-  plus  tard 


Q  U  A  T  R  I  È  M  E       A  C  T  E 


Attention  : 


1  l    Wli'.l    VU,  regardant   si  personne  ne  sort  du   théâtre. 

Au  signal  !...  Ne  craignez  rien.  Je  guette. 


Par  la  vertu  de  ma  baguette  !... 

LA  COM1  ESSE,  ii  Flambeau. 

Tu  vas,  peut-être,  faire  un  César,  songes-y  ! 

FLAMBI  VI 

C'est  pourquoi  ma  baguette  est  celle  d'un  fusil  ! 


Le  Duc  di  .1  droite. 

il       a    dans  un  é(  lair  1 

oppi   du  m; .m  m. .u  .  i 

•      •      m    '  l'.inl'    li    i! m-   .  l'ili't 

et  L-  rroix  isseï  voir  les  ch( 

'.lin  In-. 


FLAMBEAU,  l'oreille  tendue  - 

On  sori  ' 


SCENE     XIII 

LES   MEMES,   Ton    LE   MONDE. 

i     applaudi    i 


/  •  \  I  '.  I  '•  \ 


rOUl    I  I    MON! 

Hourrah  ! 


Notre  essaim  de  femmes  1  ai  i  a] 


' 


■ 
Il  n'y  en  .1 

lor  '        Zichy  '        Mina  ' 

■ 

\ 


Q V    I  TRI  £ M  E        YC  T ! 


l'X   Domino  \l\r\l  .  minaudant,  au  faux   Duc. 

Duo  !... 

<ii.       qui  .1   i  i.    sa   tête  pour  souper,  Lisant   le  nu-nu. 

Sterlets  du  Danube!  —  Et  caviar  du  Volga! 

L'ARCHIDUCHESSE,  qui  va  et  mou,  plaçanl  les  soupeui 

Mimi  de  Meyendorf  à  la  table  d'Olga  ! 

Tout  le  mondi'  i>l   a>si>.    i  m  ■ ■      ,    ,  | m.    1. .ii]< mu  -    .VI  mit  .",  ^.melii i 

ino   m. un  e     l.i-    1  )in  ,    -..m-,  l.i  .|tiittci  des    \eu\.  -.'i         ii,l 
ilaniLeau  et  Fanny,  à  l'un  îles  mangers.    Kires.   Murmures.  Le  smij-ei    .  mniiiriu  e. 

vec 

G]  NI/,  si    levant,  un   verre  de  Champagne  à   la  niant 

Mesdames  et  Messieurs... 

QUELQl  ES  SOI  PE1  RS,   réclamant   le  silence 

Chut  !  Chut  ! 

1  E   DUC,  voyant   la  Comtesse  faire  un   pas  ver-,  la  droite 

C'est  la  minute 

.xtl  fi'.  (  ? 


;  L  O  N 


<.l   M/ 

andis  cette  première  flûte 
En  l'hont 

II    DIH 

Elle  \.i  poui  sorti] 

«.INI/ 

...  </<•  l'absent 
et  s'en  fui        nous  /./iss.»// 
(\s  musiques,  ces  fient  s  et  ces  sorbets  aux  pêches, 
r  jusqu'à  l'aube  et  dicter  des  dé; 

I  \  \  N  •. 

Elle  a  bien  attrapé  votre  pas  nonchalant  ! 

GENTi 

nce  Chancelier,  Conseiller,  Chambellan/ 

ment,  champ  i 
I  Metternich,  prince  d'Autriche  et  grand  d'Ksfi 
:    rtella... 

Elle  avai         V        ■  l'air  tranquilli   qu'elle  a. 
irlant  il  nous 

! 
■  •    .  . 




Q  V  A  T RIËM E       ACT 1 


LE   DUC,  fébrilement,   les  yeux   fixés  sur  la  Comtesse  qui  avance  toujours. 

Oh  !  mon  pas  n'est  pas  si  traînant...  elle  exagère  ! 

GENTZ,  avec  un  enthousiasme  croissant. 

Bailli  de  Malte... 

LE  1  »UC,  de  plus  en  plus  énervé,  voyant  la  Comtesse  s'arrêter  tout  près  de  la  sortie 

Eh  bien  !  qu'attend-elle  ? 

GENTZ 

Grand-Croix 

Du  Faucon,  du  Lion,  de  l'Ours,  de  Charles  III  !... 

11   s'arrête,  s'épongeant   le  front. 

Ouf!... 

LA   VOISINE  DE  DROITE  de  Gentz,  à  sa  voisine  de  gauche. 

Il  va  succomber  !  Il  faut  que  tu  l'éventés  ! 

Les  deux  i  v<  otail     -  agiti  m  avei    une  violent  e  comique  'les  drus  côtés  de  Gentz. 
GENTZ,  ranimé,  concluant  avec  emphase 

Et  Membre  de  plusieurs  Sociétés  Savantes! 

j  M  m  >r-i  \--mi    GÉNÉRAL 

Hourrah  !... 

Tout  le  monde  est  di  I  oui    Le    vem       ei  hoquent.  La  Comtesse  est  arrivée  à  la  sortie  .n 
le  dernier  domino  mauve  ;  le  pied  sur  le  seuil,  elle  <  -mi-'-  ei    ni    ner\  eiiseiueul,  s '.il  laide    i 

seconde  i  i  :   pai   un  di  pari  bru  que,  \,,,<  ■    .    m. lu  domii auve  pi 

prendre  congé. 

FLAMBEA1  ,  bas  au  Duc  qui  n'ose  plus  regarder. 
Et  pendant  qu'ils  trinquent  de  toutes  parts, 
Prince,  elle  va  sortir...  elle  sort  !... 

L'ARI  llllii  i  HESSE,  qui  depuis  un  instanl  suil  des  yeux  le  taux  Due,  à  voix  haute,  de  sa  pla 

Franz,  tu  pars  ? 

i  i  i  elle,  i  Ile  e  I  obligi  i   d<      adosseï  au  tri  illage  i i  ne  pa  -  tombi  i 

LE    DU» 

Tout  est  perdu  ' 

I  LAMBEAU 

Tonnerre  ' 

l.'AKi ■MIDI  i  HESS!     qui  se  1 ti     i 

Attenil-  ! 

IANN', 

L'An  liulm  hesse 
N'est  pas  du  complot  ! 


/     I  / 

Franz  ' 

I  u  bli  ssas  ma  t.  ndi 
Tout  .'i  l'heure,  mais.. 

Ah  ' 
ii   Di 

Perdu  I 

I     \K'i  II!  M  (  M 

M 

A  demain  ' 

i  \  1 1  ai  ,  i 

\       M  idami  .  commenl  '-. .. 

I    VR(  III  M  .  III  - 

m-  >i  <l"ii<    la  in. un  ' 


S  C  E  N  E      X  I  V 

I  !  -  MÊMES    moins  I  \  C0M1  ESS1 

■ 

■ 


Q  V  A  T  R  I  £  M  E       ACTE 


L'Archiduchbssi  Bai  i    mot  dont  la  main 

L'AR<  Hll'i  "(  lll— -l    regarde  un  instanl  ce  jeune  homme  i  ncapui  honné  et  masqué, 
cl  lui  tend  la  main 

Tiens,  beau  masque  ' 
oup     rit,  i  .m-.- 
'.i  '■  1/     <    lev!  nt,  un  verre  de  Champagne  à  la  main. 

Et  maintenant... 

Rires   - 

PLUSIEURS  VOIX 

En<  ore  ' 

GENTZ 
l'n   mot... 
L'AR]  i 

Gentz,  allez-y  ! 


/      HGLON 


Je  voulais  compléter  mon  petit  brindisi 
J'ai  commis  toul  à  l'heure  un  oubli...  volontaire. 
('.h  le  duc  de  Reichstadl  «'tant  là,  i  ai  dû  taire 
Le  plus  beau  titre  de  Metternich.  J'ai  l'honneur 
I  e  Pu<   étant  sorti        de  boire     Au  destructeur 

■ 
Au  destru»  t.  ur  de  Bonaparti  ' 

Que  fais  I 

FLAMBl  M 

Je  le  mouille  un  peu,  de  peur  qu'il  ; 


Ce  B 


Hein  - 


1  I    St   \K  VMOl  l  i; 
Il     II   I  l  I    MARi 

En  somme,  un  faux  marbre  ' 

i  h.' 


I  I    \V 

:  il  \-  va  '!>■  l'Empire,  mon  1 1 
Il    roi 
11  fait. 

1 1  \  " 

m.' 
•ir  un  <lr'.in  • 


QVA  T  R  1  ÈM  E       ACT  E 


FLAMBE  U,  entre  ses  dents. 

Cristi  ! 

L'ARLEQUIN,  à  Gentz 

Fais-le  ! 

Gentz  se  lève.  Mouvement  du  Duc 

FLAMBEAU,  au  Duc. 

N'oubliez  pas  que  vous  êtes  sorti  ! 

GENTZ,   faisant  rapidement  descendre   une  mèche  en   pointe  sur 

La  mèche  ! 


L'œil  ! 

Mettant   la  main  dans  son  gilet. 

La  main  ! 

Et   satisfait. 

Voilà. 

Acclamations  et  rires. 


i     DU< 


i  arrachent  la  dentelle  de  la   nappe 

Oh  ! 


Flambeau.   —  Je  le  mouille  un  peu,  de  peur  qu'il  parte! 


/  ■    IIGLON 


I         moque  ' 
Et  même  en  se  moquanl  c'est  beau!  cai  il  l'évoque! 

M    CROCOD1LI 

\  avez  qu  il  tombail  de  cheval,  pal 

I   I     VMl    : 

Voilà  ce  que,  sur  lui,  trouvèrent  les  ultras  \ 

II     PU  RROl 

Un  causeur  très  médio<  re  ' 

FLAMB1 

Allez  don<  ' 

Il     DU( 

<   esl  la  règle! 
S'ils  ne  pouvaient  entre  eux  dire  du  mal  de  l'aigle, 
Que  diraient  le  cloporte  et  le  caméléon  ? 

h  i.i 
Il  ne  s'appelait  pas,  d'ailleurs,  Napoléon  ' 

FLAMBl 

III.' 

Il  s'est  fabriqué  ce  nom  I   I  ■■  il< 

lire  un  nom  magnifiqui 

M    \V 

Illll» 
1  11-1 

un  i"tir.  pui 
•  ■ 
un  bruit  soui 




Q  U  A  T  R  I  11  M  1-       ACT1 


L'AI 
i  \    r  Kl  VELIN 

Quel  étail  son  \  rai  nom 

i  ii.i 
Ali  '   \"ii^  ne  -.i\. 
I  i     i  RI\  il  in 

Mais  non  ' 

riBi  ■ 
Il  s'appelait  Nicolas. 

Il   VMI 

Ni(  "l.i- 

mi    |    il     MOND1 

Ah  '  bravo  !  I<   grognard  ' 

GENTZ.  i  I 

las  ' 

Il  lui   . 

Quelques  i  ailles  ! 
m  w 
Eh  bien  '  mai        N  I  bien  l<  -  batailli  -  ' 

i  N    PAILI  \SS1 

tte  i  "m  qu'en  un  <  lin  d'oeil  il  fa§    I 

I  "ii  y  parlait  titre,  étiquette,  Gotha, 
Mon  cher,  pour  vous  répondre  il  n'y  avait  personne! 

Il  n'y  avail  donc  pas  '  ambronne  '■ 

m  -.i 


OU  A  T  RIE  M  /•:       .1  C  TE 


TIBURCE 
Une  balle,  un  jour,  fut  assez  bonne 
Pour  venir  le  blesser  au  pied,  à  Ratisbonne  : 
Juste  de-  quoi  fournir  un  sujet  de  tableau! 

Rires. 
FLAMBEAU,  retenant  à  son  tour  le  Duc,  lui  .lit  avec    rage: 

Du  calme  ' 

Il     DU( 

Mais  toi-même... 

FLAMBEAU,  donl  la  main  depuis  un  instanl  tourmente  son  couteau. 

(  >tez-moi  ce  couteau  ! 

TIBURCE,  renversé  sur  sa  chaise  el  dégustanl  à  petites  gorgées  son  Johannisberg. 

Bref... 


LE   Dl  l     donl   le    ongl.     s'enfoncenl  dans  le  poignel  de  Flaml 

Qu'il  n'ajoute  pas  quelque  chose  de  pire! 

FLAMBEAU,  suppliant. 

\'(>u^  le  supporterez  ! 

LE   DU 

(  )h  !  pas  pour  un   Empire  ' 

TIBURCE,  laissanl   tombei   un  mol   entre  i  uaque  gorgée 

Brel        ce  fameux  héros        c'était... 

I  LAMBJ   VU,    .  nt.,.,1  que  le  Dui    ira     i  I r,  avei    désespoir. 

Non,  mon  petil  ' 

riBi  R(  i 
(  'étail  un  lâ«  ne  ' 

LE  DU<  .   le  levant. 

Oh  !  je... 

UNE  Voix,  partiedu  I I 

Vous  en  avez  menti  ' 

i' M'  iND]     di  ' parlanl  i  la   I  ii 

Hein?  Qu'est-ce?  Quoi?  Comment?  Plaît-il?  Qui  ça? 

-         26.,  


/  '    l  IGLON 

'.I   \  1/ 

tumulte 

m  \\n  i 

I  oui  •  »1    -in\  é  '  qui  Iqu'un  a  relevé  l'insulte  ' 

I  [BUR<  • 

•  >ui  s'est  permis 

I    \i  l  v  in     h;  tNÇAIS 

•  moi. 

I  1     m   \i<  \\\<  ITJCH 

L'un  des  .ii<  t«-~.  de  camp 
I  >m  maréchal  Maison  ' 

l  11.: 

Quoi  -  vous,  me  provoqu 
Vous  qui  représentez  le  R 

G 1  NI/ 

•  ujours  drôle. 

L'ATTACHl 

t  de  la  1  ran<  e,  el  je  suis  dans  mon  rôle. 
>ntre  elle  tenir  des  propos  insultants 
Que  d'insultei  celui  qu'elle  aima  si  longtemps 

i  h  > 
Buonaj 

i  m  i  m  m 
Veuillez  pronom  er  Bonaparte 
i  ii.»  i 
irte  ' 

i  \  i  .  ■ 
Non    L'Empereur 

■ 


<>  V  .1  r  RI  f:  M  E      A  Cl  ! 


I  I.AMIIK  \r,  ,,„,  ,,  disparu  une  m-coikIc.  a  -  Il 

Filons  !  J'ai  le  manteau. 

Il  l'om  re  el  le  n  fei  me. 

Dedans,  c'est  en  satin 

ï  IBUR<  E,  .;l"  s'est  rassi      i  ul  .<    .<   table,  tendant  n 

De  l'eau  ? 

[S,  qui  esi  celui  qui 

Monsieur  est  dur  pour  le  Corse  ! 

I  u:i  RC]  eu»   sui   lui,  ave.    un  i 

LE   LAQ1    US, 


Hein  ? 


Votre  sceui .  pour  son  fils  ! 


Quand  ? 


Voulez-vous  les  surprendre  ? 


L'  A  IGLON 

LE  LA< 

■II. 

mu  Ri  i 

1  I    LAQ1   US 
fl 
I  IB1  R< 

A 1 1  <  nds-moi  près  d'ici  I 
Je  vais  débarrassi  i  l'Autriche  ' 

Vous,  m.  ic  i  ' 

1    \l  l  VI  lll     m  retournant 

1><   quoi  donc  ? 

Il    DU( 

Chut  ! 

L'ATTACH 

I      D 

I   I      M  • 

Un  complot. 
i  m 

Je  m'étom 
m  i  ■ 
M  us  li   donne. 

'•'■ 

tîdèle  au  roi. 


QUATRIÈME      ACTE 


C'est, bien  !  Mais  tu  te  bats  pour  mon  père,  à  ma  place. 
Et  c'est  en  toi,  ce  soir,  un  peu  de  moi  qui  passe! 

Ii     aluant, 

A  bientôt  ' 

L'ATTACHÉ,  le   mivant. 

Vous  croyez  me  gagner?... 


]  'en  suis  sûr. 
Mon  père  a  bien  conquis  Philippe  de  Ségur  ' 


Demain  je  rentre  en  France,  el  je  tiens  à  vous  dire... 


Vous  êtes  un  futur  maréi  ha]  de  l'Empire  ' 
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/  •    l/G/.OA 


I      V  I   I    \c   III 

~i  l'on  fait,  sur  vous,  marcher  mon  régiment, 
Je  saurai  commander  le  feU. 

Il      M   < 

Parfait»  ment. 

Il  loi  tend  la  main. 

Serrons-nous  donc  la  main,  .i\.mt  de  nous  combattre, 


i  • 


I    VTTACHÉ,  avi 

Avez-vous  pour  Paris        i  ar  j'j  si  rai  le  quatre 
Quelques  commissions  ?  L'honneui  me  sérail  doux 

m   l 'i . 
I        mpte  être  rendu  dans...  l'Empire  avanl  vous! 

LATTAI  III 

Si  pourtant  avant  vous  j'étais  dans  le..    Royaume? 
Saluez  de  ma  part  la  colonne  Vendôme. 


4&* 


LES     AILES     BRISEES 


Une  plaine.  Quelques  buissons  bas  ;  un  tertre  donl  l'herbe  frissonne  d'un  venl  éternel; 
une  petite  cabane  construite  de  débris  d'affûts  et  de  caissons  et  qu'entourent  de  maigres 
;-  ;  la  route  qui  passe  ;  le  poteau  de  la  route,  rayé  des  couleurs  autrichiennes  ; 
•  -'.ut.  Des  champs  el  du  ciel,  des  épis  el  des  étoiles   Une  plaine.  Une  plaine  im- 
mense. La  plaine  de  Wagram. 


SCENE    PREMIERE 

LE  DUC,  Il  \  M  l  '.  I   M  r,  PROKESCH. 


I      I  I    H      I  ,        :         ,  1 

Tiens!  je  prends  de  ton  vent,  Wagram,  dans  mon  mante 

\    Flambeau  i|in  r ■  l;:i r ■  l>  .     m  l.i    rmiti 

Les  i  hevaux  ? 


L'  AIGLON 

i  i  wii.i  \l 

m  n  ons  trop  tôt. 
ii   m  i 
Au  premier  rendez-vous  que  me  donne  la  Frai 
Je  <1"N.  comme  un  amant,  arriver  en  avance! 

I  eur  poteau  '  ..  jaune  et  noû  '...  Ah  '  je  vais  donc  pouvoir 
Marcher  sans  rencontrer  un  poteau  jaune  et  noii  ' 
Sur  <!>■  doux  poteaux  blancs  des  noms  charmants  vonl  luire. 
Oh  !  lire:  Chemin  de  Saint-Cloud  1  au  lieu  de  lire 

Il  mon) 

Route  de  Grosshofen  .' 
■ 
Tiens  '  mais...  mon  régiment 
Se  rend  .1  Grosshofen,  à  l'aurore  ' 

Il  wii'.l  \r 

Comment  ? 

Il     DU( 

J  ai  donné  l'ordre  hier,  quand  j'ignorais  • 

Il    \MH1    \! 

Nous  serons  loin  lorsqu'ils  passeront,  à  l'aurore. 

Il    DU( 

Cet  homme  ; 

il    W 

Il  '    • 
di  z-vous.        Ancien  soldai 
Explique  la  bataille  aux  éti 


■ 


■ 


CINQUIÈME      ACTE 


—  C'est  là,  que  le  crachai 
tamboui 


/     I  / 

1  I      I'  W  -  \  N 

Monsieui .  j'étais  mourant 
fe  me  traînais  pai  là.  Napoléon  le  Grand 
Vint  à  pa 

I  LA.MHl    VI 

I  oujours  il  parcourail  la  plaine 
Le  lendemain, 

II  f\\  s  w 

d  Empen  m   pril  la  peine 

1>  .m.  1. 1  -mi  cheval,  - 1  devant  lui,        .1 
Il  me  tu  amputer  par  son  doi  t.  m 
1 1  wi 

Y  van. 

I I     PAYSAN 

D  -..n  fils  s'ennuie  .'»  Vienne,  qu'il  émigri   ! 

Le  bras        i  oupé        devant  lui  ! 

I  I    \MI  I    M 

(  >n  n'a  pas  tous  les  jours  la  satisfaction 
D'avoir  le  bras  -  oupé  d<  \  ant  Napoléon  ' 

Il     PAYS 

I 

I  I    \M 

(  >n  mourait 


LA      PLAINE      DE      WAGRA M 


C  I  N Q V TÈM E       ACT E 


I  LAMBE  M  ' 

Puis,  après,  quelque  officier 
Venail  nous  dire  :  (  >n  est  vainqueur  ! 

LE   PAYSAN 


Hein  ? 

Au  fait  !... 


Si  quelqu'un  non--  entendail  ! 

LE  DUi  fond. 

LE  PAYSAN,  philosophiquement,  regardanl  ses  fleurs. 

Bah  !  mes  géraniums  poussent  bien  ! 


L'  Al 


i  i  wii  i  \i     ■ 

Je  m'en  dout<  ' 

Il    mont:. 

à  cet  endroit  mêm<      onz<    p<  tits  tambours  '. 
ii   i  .1 . 
( mze  petits  tambours? 

i  i  wiri  \i 

Je  les  n  \  ois  toujours  ' 
•    sous  leurs  shakos,  onze  boules  pareilles 
Entre  l'écartemenl  naïl  de  leurs  < -i<  ill<  ■-  : 
Onze,  qui  sans  savoir  ni  le  but  ni  1«-  plan, 
Marchaient,  heureux  de  vivre,  en  faisant  ran  />/<<«  plan! 
On  les  blaguait  un  peu,  car,  ayant  su  lui  plaire, 
fis  étaient  les  chouchous  de  notre  cantii 
Mais  lorsqu'ils  tricotaient  1 1  tapins, 

Lorsqu'ils  tapaient,  pareils  à  des  |"  ut-  lapins, 
mit  leurs  >'ii/.-  tambours  <1<   leurs  vingt-deux  ba 
Ce  tonnerre  faisait  frémir  nos  baïonnettes, 

mblaienl  dire,  dans  l'air 
poui  rien  la  forme  d'un  é\  lair  ! 
tousseur  de  bi 
•  imbours  en  fil 

Il  fallait  \ < -ii  la  cant  bleu  ' 

Elle  avait  r<  li  :  tabli»  r  bleu, 

Comme  ces  vieilles  font  qui  glanent  dans  la  pla 

• 

Mais  d<    : 

Hum!  Hum  ! 

ium 

I 


C  !  NQ  U  !  ÈM  1        ,1  C  T  I 


Au   Duc,   lui  di-signant   du   menton  ecl 

C'est  bien  celle  que  tu  me  donnas,  Monseigneur? 

LE   DUC,  mélancoliquement. 
Je  l'ai  donnée  en  rêve  ! 

FLAMB1    W 

Et  je  la  porte  en  fleur. 


SCENE     II 

Les  Mêmes,   MARMONT,   LES  CONSPIRATEURS. 

i  NE  OMBRE,   -•■  détachant  du  groupe  e1  descendant  vers  le  Du.   e1   Flambeau 

Sainte-Hélène. 

I  LAMBEAU,  répondant, 

Schœnbriinn. 

M     DUC,  nnai    an1   i  elui  qui  s'est  avancé. 

Marmont  ! 

M  \KMoN  I  ,      'jm  In, .m! 

Duc,  bonne  chance  ! 

Ll     DU(     d<    ignant  ceux  qui  restenl  au  fond. 

I  e    ombres? 

M ARMON  I 

Vos  amis. 

1  I.    Dl  I 

Ils  restenl  à  distance? 

M  \KM<  'NI 

C'esl  que  de  déranger  Votre  Altesse  ils  onl  peui r, 
Et,  Sire,  que  déjà  vou    êtes  l'Empereur. 

Il     DU(     fri    oni  c,  et  api 

Empereur?...  Moi?...  Demain?...  J<   te  pardonne,  traître! 
J'ai  vingl  ans  et  je  vais  régner  ' 


L'  Al 

...  Ah  !  mon  Dieu  !  que  c'est  beau  d'avoii  vingl  ans  et  d'êtn 
Fils  de  Napoléon  premiei  ' 

<Y  n'est  pas  vrai  que  je  suis  faible  el  <iMl    ic  '- 

Je  -m-  jeune,  je  n'ai  plus  peui  ' 
Emper<  Demain  ; ...        Comme  la  nuil  est  douce!... 

i  \  \m\  1. 1  s  .  oNSPin  mm  i. 

Schœnbrùnn. 

I    M      M    I  Kl     V( 

Sainte-Hélène. 

Emrx  i« m  ' 
Ah!  je  la  sens  ce  soir  assez  vaste,  mon  âme, 

Pour  qu'un  peuple  y  \  ienne  prier  ' 
Il  me  semble  <|u<-  j'ai  pour  âme  Notre-Dame!... 

I    M     \<  >l\ 

Sainte-Hélène. 

iM     \ri ki 

Schœnbrùnn. 

Il    DUI 

ins  ton  vent,  donl  le  parfum  de  gloire 
Commence  .1  me  rapatria  t 
Qu'au  moment  de  partir  je  devais  venu   ; 
\\  agram,  le  coup  de  l'étrù  i  ' 

n  va  |>«>uv..ir  servi] 
dévouer  à  pr< 

de  belles  1 1. 
\    !  Prokes  c'est    unusant  ' 

ieux  rois  doi  I 
■  omme  il-  doivent 
J'ai  les  me  sens  les  mains 

Peuple  qui    li 


C  I  N  Q  V  I  È  M  E       ACTE 


Oh  !  toute  cette  gloire,  il  faut  qu'il  te  la  rende. 
Et  qu'il  te  la  rende  en  bonheur  ! 

Peuple,  on  m'a  trop  menti  pour  que  je  sache  feindre  ! 

J'ai  trop  souffert  pour  t'oublier  ! 
Liberté,  Liberté,  tu  n'auras  rien  à  craindre 

D'un  prince  qui  fut  prisonnier  ! 

La  guerre,  désormais,  ce  n'est  plus  la  conquête, 
Mais  c'est  le  droit  que  l'on  défend  ! 

(Ah  !  je  vois  une  mère,  au-dessus  de  sa  tête, 
Élever  vers  moi  son  enfant  !) 


D'autres  noms,  désormais,  je  veux  qu'on  s'émerveill 
Que  Wagram  et  que  Rovigo 

Mon  père  aurait  voulu  faire  prince  Corneille  : 
Je    ferai    duc    Victor      J^+  Hugo  ! 


i.i   i"  /   m'acclamera  donc,  ce  gmi 


/      I  / GLO  N 

Je  ferai      je  f<  rai      je  vi  ux  fain 

Ah  '  je  vais  régiv  i  '   I 'ai  v  ingl  ans  ' 

I  m    aile  de  jeunesse  <  t  d'amoui  m<    »oul<  \  i  ' 

Ma  Capitale,  tu  m'attends  ' 

Soleil  sur  It-^  drapeaux!  multitudes  gri 
<  »  retoui .  retour  triomphal  ' 

Pai  luni  <lr>  marronnii  i 

«  >ut    je  \  .u-  desi  •  ndre  .1  1  h<  \  al  ' 

II  m'acclamera  don<  .  1  e  grand  Paris  farouche  ' 

Tous  les  fusils  seront  fleuris  ' 
On  doit  croire  embrasser  la  France  sur  la  bouche 
Lorsqu'on  est  aimé  pai   Paris  ! 

Paris  '  j'entends  déjà  tes  1  !  m 

S 

Paris  '  Paris  '  je  vois 
I  d(  jà,  dans  l'eau  tri  mblante  de  la  Seine, 

I  ■    Lom  i'  toits  ' 

u  m-  - 
-  le  simoun, 

uni.  -  ' 


C  I  N  Q  U  I  f:  M  E      A  c  r  E 


PROK1  -c  h.   lui  prenant   la   main. 

Vous  brûlez  ! 

LE   lire,   bas. 

Jusqu'aux  moelles  ' 

Haut. 

.Mais  ça  s'en  va  quand  je  galope  !  Et  1rs  étoiles 
Scintillent  comme  des  molettes  d'éperons  ' 
Et  voici  des  chevaux  !  et  nous  galoperons  ! 

(  >n  \  ii  n  aux.  Flambeau  prend  par  la  bride  i  elui  qui  est  destiné  au  Duc 

et  le  lui  amené. 

PROKESCH.  à  Marmont.  lui   montrant    les  conspirateurs. 

Pourquoi  ces  gens  sont-ils  venus? 

MARMONT 

Mais  pour  qu'on  sache 
Qu'ils  ont  trempé  dans  le  complol  ' 

LE   DUC 

Une  cravache  ! 

UH  CONSPIRAT]  UR,  lui  en  tendanl   une  et   se  présentant,  dans  un   salul 

Le  vicomte  d'Otrante  ' 

LE   DU(      ivo      n  légci   recul. 

Ile,,,?  le  fils  de  Fouché? 

I  LAMBEAU 

Ce  n'est  pas  le  moment  d'en  être  effarouché! 

I!  arran  ;c  le  .levai. 

L'étrier  long  ? 

Non,  court. 

UN   AUTRE  CONSPIR  \ï  1  I  R,   saluanl 

Cet  homme  qui  s'in<  line, 
•  i  loubeaux,  le  meilleur  agenl  de  la  cousine 
D-  Votre  Majesté... 

Goubeaux. 

l  l     DU( 

Bien. 

COI  i;l    o  X,  .•   aluanl 

L'agenl  chef. 



/  •   IIGLON 

IN    \l   I  Kl    .  ONSPIR  \ 

Pionnel  '      |>-  représente  ici  le  roi  Joseph  ; 
C'est  moi  qui  de  sa  pari  apportai  1<>  subsides 

LE  DUC,  à 

1  e  nl.t  seulemenl  ' 

i.\    \i  I  Kl    i  ONSPIR  \  : 

|  .h  disposé  l<  -  guid<  s, 
lis    Vous  poui  rez,  au  village  prochain, 
Vous  déguiser. 


Mon  li. iin. 

Il   VMBl   M 

(  hii,  oui,  Machin  ' 

l  I    i  i  INSPIRAI  EUH 

M  n  h. lin  ' 

IN     U    1  Kl 

(  )n  m'a  chargé  des  pas»  ports    besogni 
VoUà! 

•  merveilleux,  aujourd'hui,  comme  on  gratt<  ' 

Guibert  ! 

(  îoubeaux  !...  Pioni  et  I      Moi     ain  "... 

comprenons  ! 

INI 

Feu  votre  père  avait  la  mémoire  des  noms! 

Borokowski  '  C'est  moi        qu 

Qui  fis  faire  pour  la  comtesse  l'uniforme! 

•   souviendrai  bien! 
lui-là       qui  ne  «lit  rien  ' 


C  I  N Q U 1 È M E       AC T E 


Quoi  !  vous  ici  ? 

L'ATTACHÉ,  vivement. 

Pas  en  partisan,  Prince 
En  ami  seulement  !...  Certes  pour  que  je  vinsse 


Il  fallut.. 


FLAMBEAU 

A  cheval  !  Le  ciel  blanchit  vers  l'Est  ! 


J'empoigne  la  crinière!  Aléa  jacta  est! 

Il  met  le  pied  à  l'étrier. 

L'AI  IACH1-: 

Duc,  à  ce  rendez-vous,  si  j'ai  voulu  me  rendre, 
C'était  pour  vous  défendre,  au  besoin  ! 

LE   DUC,   qui   allait   sauter  en   selle,   s'arrètant 

Me  défendre  ? 


/       I  lCLOh 

i    \  i  i  \<  m 
J  ,u  «  i  ii  que  \  "u-  »  "in  ii v  un  dai 
m   i  ■ 

Un  da 

I    VTTACHl 

<  e  drôle        <|u<-  demain  je  compte  endommager 
Quittail  le  bal  tantôl  sans  m'envoyei  le  moindre 

Je  lui  cours  don*   après,  Je  v  ais  le  joindre, 
Quand  dans  l'ombre  il  accoste  un  autre  individu 

-t.  i  loué  par  un  m< >t  entendu  ! 
Il  et. ut  question  de  tuei  Votre  Altesse 
Surprise  au  rendez-vous,  i  e  soii 

M    DU<      ••      in  a 

I  >ieu  '  la  <  omtess* 


Le  rendez-vous,     i  - 1 .ut  i<  i    Je  le  savais 

Par  \'>u-    |  \   -.m-,  venu,    roui  \.i  bien.    |<    m'en  \.i 

Il     DU( 

Le  rendez-vous  li    i-.i\  illon  <1<-  chasse  ! 

\U  vont  assassinei  la  comtesse  à  ma  place! 
Rentrons  ! 

NI  RAI 


i  I   I    K 

Pourqu 

Il     Dl  • 

■ 


Elle  peut 


■ 
u 


CI  NQU  I  ÈM  E       A  <    I   1 


PLUSIEURS 

Non  ! 

LE   DU< 

Je  ne  peux  pourtant  —  rentrons  là-bas  - 
Souffrir  qu'on  m'assassine  et  que  je  n'y  sois  pas  ! 

D'OTRAM  E 

Tous  nos  efforts  perdus  ! 

IX   CONSPIRATEUR,   furieux. 

S'il  faut  qu'on  reconspire  ! 

MARMONT 

Vous  ne  pourrez  plus  fuir  ! 

UN   AUTRE 

Et  la  France  ? 

UN   AUTRE 

Et  l'Empire  ? 

Ils  sont   tous  autoui   de  lui. 

il     Dl  i 

Arrière  ' 

M  \k\H  IN  I 

11  faut  partir  ! 

LE   DUC,  avei    fora 

Il  faut  rentrer  ! 

PROKESI  II 

Oui,  mais... 
Rentrer,  c'esl  abdiquer  peut-être  à  tout  jamais 
La  couronne  ! 

M     DU 

Partir,  i  'esl  abdiquer  mon  âme  ! 

MARMONl 

<  )n  peul  sacrifier  quelquefois... 

M     DU( 

Une  femme  ? 

MARS* 

Risquer,  pour  une  femme,  au  momenl  du  succès... 


/      HGLON 

1   I     W 

Allons  '  <l>  <  idément,  c'est  un  prin<  e  frai 

il    V1COMT1     D'OTRANI 

Voulez-vous  | 

Il      M   « 

N  •  »  1 1  '        (  >t«  /  \  ous,  «  j  1 1  «  -  je  pass<  ' 

Il     VICOMTl     D'OTRAN 

S'il  ne  veut  p.i^  partit .  qu'on  l'enlève  ' 

Oui  '  Oui  ' 

1 1   i 

Place  '  ou  levant  ce  jon<   qui  vous  cravachera, 

à  la  façon  de  mon  oncle  Mural  ' 
A  moi,  Prokesch  '  Flambeau  ' 

]  I   I    K 

I  >e  force,  il  faul  le  prendre  ' 
m 
Et  \cii-'  vous  «pu  veniez  i<  i  pour  me  défendre 

voulant  m'ôter  le  scrupule  et  la  t"> 
Qu'on  veut  m 'assassiner  vraiment     défendez-moi! 

i  \  i 
trtez  ' 

m  i.t . 

laisse 

• 

Ail-  ■ 




Sans  doute, 


Mais.. 


L'ATTACHÉ,  à   Prokesch. 

Courons  tous  les  deux  !         Prokesch  connaît  la  route  ! 

LE   DUC,  hésitant  encore. 

Je  ne  peux... 

PLUSIEURS  VOIX 

Si  !  si  !  si  ! 

MARMONT 

C'est  le  meilleur  parti  ! 

!    un        i 

11 

Partez  donc  ' 


Malheureux  '   vous  n'êtes  pas  parti  ' 
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/  ■    I  IGLON 


SCENE     III 

Ii  s  Mi  mi  s,  1  VC0MT1  5S1 



Vous  '   .  Mais  "ii  m'avail  dil  '      Pouvais  je  fuii 

i  \  «  i  i\i  1 1  -  - 1 

<  lui,  ccrt< 

Il     DUI 

Une  femme... 

LA  (  <>MII  SSI 

Une  femme  '  eh  bien,  la  grande  perte  ' 
m   i  -  ■  ■ 
M 

LAD  >v 

Mais  vous  <1<  \  i<v  m'abandonner  ' 

m   i»  . 

1  ■    .m  temps  |"  rdu  ' 


• 


(    /  .V  QUI  È  M  E       ACT  l 


LE   DUC 

Mais  cet  homme  ?... 

1   \   <  OMTESSE 

Partez  ! 

LE   DUC 

Ou'avez-vous  t'ait  ? 

LA  COMTESSE 

Oli  !  rien  ! 
Il  a  tiré  son  sabre  —  et  j'ai  tiré  le  mien  ! 

1  1:  DU( 
Pour  moi  !...  tu  t'es  battue? 

LA  G  >M"I  ESSE 

«  Oh  !  oh  !  le  fils  du  Corse!   < 
Grondait-il,   «  j'ignorais  qu'il  lût  de  cette  force!   » 


La  Comtesse.  —  Défends-toi  I  cette  /en 


/!/../  ON 

i  il  ne  s'en  doutait  pas  lui  même!    -      Mais  ma  \"i\ 

ii  l 'i  > 
Ah  '  vous  êtes  bl<  - 

LA  COMTESSl 

Oh  '  ce  n'est  rien,  les  d(  i  I 
Mais  ma  voix  me  trahil     <  Une  fenune?   ■•  Il  recule 
.   Défends-toi  don»  I     ne  peux  pas,  i  'est  ridi<  ule  ' 

Cette  fi  mme  n'est  pas  le  chevalier  d'Eon  !   ■• 

.    Défei   Is-toi  !  c<  tte  femme  est  un  Napoléon  I    • 

Sentant  ^.i  lame,  .il<  >i  ^.  par  la  mienne  rejointe, 

Il  fonce  ' ...  et  je  lui  fais  , 

l  I  VMBl   M 

;■  de  i  ontre  ; 

LA  COMTESSl      mil 

Un  '  deux  ' 

I  !   VMBl   M 

Vous  avez  <lû  l'étonner  rudement  ' 

LA  COMTESSl 

Il  ne  reviendra  p.i^  <!<■  >'>n  étonnement  ! 

m   i  ■■  ■ 
Dieu  '        mais  la  jeune  fille,  alors  ? 

• 

Que  vous  importe  ? 

Il     M  < 

Chut  '        Est-elle  v< 
i  \  • 

Eh  bien...  non  !  Quand  la 
un  poing  furieux, 

■  ule  ' 

\ 

■     ; 




C  /  NQ  U  I  !■  M  E       .1  C  /   / 


Le  plan  est  découvert  trop  tôt  !  Je  perds  la  tête. 
Je  sors  en  tâtonnant.  J'entends  je  ne  sais  qui 
Crier  d'aller  chercher  Monsieur  de  Sedlinskv... 
Et  je  fuis  en  prenant  votre  cheval  de  selle  ! 
—  Je  l'ai  crevé  !  —  je  n'en  peux  plus  !... 

LE   DUC 

Elle  chancelle  ! 

Prokesch  et  Marmont  la  soutiennent. 

LA  COMTESSE,  défaillante. 

Après  ce  que  j'ai  fait,  ah  !  j'espérais  au  moins 
Apprendre  son  départ,  ici,  par  les  témoins  ! 

UN  DES  CONSPIRATEURS,  qui  faisait  le  guet  sur  la  roi 

Vous  êtes  poursuivie!  et  dans  une  minute... 


hcval  de  selle  I 


/    I  / 

I    \    c  i  >M  I  I  --I 

Partez  ! 

il     Dl 

Elle  n'a  rien 

I  \  cow 
Mais  partez  don<  '  ah  !  si 
\    ■      père,  Monsieur,  pouvait  vous  voir  ii  i, 
Faible,  attendri,  nerveux,  flottant  comme  vous  l'êl 
Mais  cela  lui  ferail  hausser  les  épauli  tt<  -  ' 

III  twir 

Adieu  ! 


SC EN  E   IV 

li  s  Mi  mi  s,  Sï  ni  [NSKY,  di  -  Poi  ti  ii  rs 

Nous  sommes  pris  ' 

i  \  i  ■  ■ 

tard  ' 

(  >  1 1 1 .  Mons<  : 
1  icom 
Ali  '  songen  reux  !  id<  uign<  ur  ' 

uble  ' 


CINQUIÈME      ACTE 


/     I  / 

-I  Dl  r. 
I 

Il  Wli.i   II 

Vous  avez  soupe,  Monsicui     vous  voyez  doubli  ' 

SI  DLINSIO 

l  tiens  ' 

Rétirez  \  ous  d'abord,  Monsi<  ui   l  ' 

ii  w 
Ah!  nous  ne  serons  pas  sacré  par  l'oncli    I 

SI  I  '1  IN 

Reconduisez  Monsieur. 

Vous,  dans  i  ette  aventui 
Votre  gouvernement  le  saura. 

Il     Dl 

je-  vous  jure 
M    1-1.  m  n'est  pas  du  complot,  <t  je  ne  puis... 
i  m 
rdon  !  maintenant  qu'on  arr<  I 

Allons,  polii  ii  r,  fais  du 

■ 


LA       MORT       DE       FLAMBEAU 


Laissez-nous  seuls  !  Allc^-i'ous-en  ! 


/  N QUI ÈM E 


SI  I  "I.IXSKY.  altectanl  de  no  pas  remanier  le  reste  des  conspirateurs. 

Pour  les  autres...  fermons  les  yeux  !...  qu'on  en  profite  ! 

Les  conspirateurs  chuchotent  entre  eux. 

L'UN  D'EUX 

Je  crois... 

i  \    u   I  RE,  hw  h. mi  1 1   tête  avei 
...  Dans  l'intérêt  du  parti... 

UN    rROISIÈME 

Filons  vite  ' 

n..  a  i .1 1 -  !<■  bras  ,h-     i  •    "     nobli      i  ta  ent< 

El    il   n'y   a    plu-   |  ■■ 

I  i  wii-.i   M     i  Sedlinsky. 

El  maintenant,  rouvrez  les  yeux  '...  Il  en  reste  un  ! 

LE   DU( 

Oh  !  fuis  '  pour  moi  ' 


FLAMBl    M 

Pour  VOUS  ? 

m,   il   va  guivi 

Mai    SI  DLINSKÏ    i 

llltlte   ' 

/       I  /  GLON 

I    lui  ' 
il    POLICIER 

P<  ut   I  II 

Réclamé  pai   Paris 

SEDI.I  S 

Comment  l<-  re<  onnaitn 
Nez  moyen...  front  moyen...  <nl  moyen... 

Il   VMBl 

Pas  moyen  ' 

-I   M   11 

Deux  balles     dans  le  dos. 

1  I    Wll    I 

•     LU*  ' 

-I  Dl     ' 

I       ds  bien 

I  I    Wll   I 

Je  -m-  p.  rdu         <   est  bon.         I>u  lux<  I  Une  débaui  he  ' 
Fleurissons  l'arme  avant  de  la  pass 

m   ni 
Le  livreT  à  la  I 

Oui 

une  un  crimii 
Iroil  ' 


- / N Q VI ÈM E       ACTE 


FLAMBEAU 

Il  était  immoral  que  tu  t'accoutumasses 

A  ue  jamais  purger,  Flambeau,  tes  contumaces  ! 

SEDLINSKY,  qui     vient  de  consulter  de  nouveau  le  signalement. 

Il  n'est  pas  décoré,  d'ailleurs.  Port  illégal  ! 

■  ter,  lui  désignant  la  boutonnière  de  Flambeau. 

Otez-lui  donc  ce  rouge  ! 

FLAMBEAU 

Otez.  Ça  m'est  égal. 

D'un  géranium  prestemenl  cueilli,  il  refleurit  le  revers  de  son  pardessus 

Ça  repousse  tant  que  je  veux  sur  ma  pelure  ! 

SEDLINSKY 

Otez-lui  son  manteau  ! 


/       I  /  CAO A 


Hein 

I  LAMDl 

J'ai  plus  d'allure 

II  M   > 

Mais  que  va-t-on  t.    I 

I  I    Wll   I 

\  N<  y,  que  lui  fit-on  - 
n'est  pas  possible  ' 

I  I    W1U    M 

Un  feu  <1<-  peloton  ' 
Rrrran  ' 

Il     DU( 

Ah  ! 

I       •  iu jours  i.nt  aux  balles  la  ri 
:-.  5-là  ..  non,  pas  d 

m   i 
n'allez  |».i^  li\ rer  cel  hommi 

- 

I  l  IM 

i    imbeau  !  B< 

■ 

Mais  m 


C  /  N  Q  U  IÈM  E       AC  ï  E 


Le  Duc.  —  Vois-tu  Wa 
La  plaine,  l 


M   VMB1  main  le  !  eau  du   poli 

L<    Du<    vous  parle!  Otez  cette  espèce  de  tube! 





Flamb  au  !  tu  I  •     tué  ! 

FLAMBEA1 

Pa    du  tout ,  Monseigneui  ! 
Mais  je  me  suis  refait  la  Légion  d'honneur! 


/    I  / 

Il    I  ' 

I  eux  pas  qu'un  seul  de  vos  hommes  l>-  touche! 
C(   claii  soldai  touché  pai  un  polii  iei  lou 

Je  ne  veux  pas.        Laissez-nous  seuls.        Allez  vous-en  ! 

Il    WII   i 

neur.. 

-I  Mi\-k\ 

Emmenez  ce  gueux  ■  !<    paj san  ' 

Il     DU( 

J'attendrai  là  mon  régiment    L'aube  esl  | haine 

lard  saluera  de  son  bouquel  de  chêne 
Sur  l'air  triste  et  guerrier  que  mes  Hongrois  joueront... 

»ont  des  soldats  qui  le  ramasseront  ! 
sedlin 
Les  chevaux  - 

M    FOLICIE1 

Suppi  imés. 

-i  m  insky 
Bii        Uors  qu'on  le  lais»  ' 

II  ne  peut  fuir. 

On  r>  ul  cédei  .1  Son  Alt 

m  1  -i  ■ 
Allez-vou 

■ 

29S 


CINQUIÈME       ACTE 


SCENE     V 

LE   DUC,    FLAMBEAU. 

FLAMBEAU,  se  soulevant  sur  les  poignets. 

C'est  drôle  tout  de  même,  —  ici  —  sur  cette  terre, 
Où  je  me  suis  déjà  fait  tuer  pour  le  père, 
De  venir  retomber  pour  le  fils  aujourd'hui  ! 

LE  I>1  i  .  agenouillé  près  de  lui,  avec   désespoir. 

Non  !  ce  n'est  pas  pour  moi  que  tu  meurs,  c'est  pour  lui  ! 
l'as  pour  moi  !  pas  pour  moi  !  je  n'en  vaux  pas  la  peine  ! 

FLAMBEAU,  avec  égarement. 

Pour  lui  ? 


Mais  oui.   pour  lui  ! 


/  •    UGLON 

■   Wa   ram,  i  ctte  plaine 
\\      ram! 

I  I  IMHl   M      i 

>:u  !. 

I  i     i  i  ■ 

Vois-tu  Wagi  R      n nais-tu 

La  plaine,  la  colline  el  le  clocher  pointu  I 

I  LAMB1   VI 

Oui 

ton  corps,  la  terre  qui  tressaille  - 
i  hamp  de  bataille  !...  Ent<  nds-tu  la  bataille  - 

n  wi,  i 
La  bataille  ! 

1 1   m  i 

Entends-tu  ces  confuses  rumeurs  ? 

n  wr 

Oui...  <  )ui  .  c'est  à  Wagram,  n'est-ce  pas,  qui  je  meurs? 

Il    DU( 

Vois-tu  passer,  traînant  son  cavalier  par  terre, 
ibraqué  d'une  peau  de  pai  I 

lennel. 
pour  tourner  Neusiedel 
L'Empereui 

On  vient  de  t-   blesser  d'un  <  ■  >uj •  de  baïonnette. 
I  i  -ur  ce  talus,  et  j'a 

I  I   \v 

• 
m  i«i  • 
i  qui  du  blanc  d<  -  I 

I  bas  ' 

teille. 


(    /  NQ  U  I  KM  E       .1  C  TE 


Ah  !  le  finaud  ! 

LE   DUC 

On  se  bat  !  on  se  bat  !  Macdonald  se  dépêche, 
Et  Masséna  blessé  passe  dans  sa  calèche  ! 

FLAMB]   \i 
Si  l'Archiduc  s'étend  sur  sa  droite,  il  se  perd  ! 

LE   DUC,  criant. 

Tout  va  bien  ! 

fi  \mi;k  \r,  vivemem 
On  se  bat  ? 

I  E   DU(  .  ave.    une  fièvre  croissante. 

Le  prince  d'Auersperg 
I-2>t  pris  par  les  lanciers  polonais  de  la  Garde  ! 

M  AMBEAU,  essayanl  de  se  soulever. 

Et  l'Empereur?  que  lait  l'Empereur? 

LE   DUC 

Il  regarde  ' 

FLAMBE  \l  .    oulevé   sur  le     poignet 

L'Archiduc  se  prend-il  au  piège  du  Petit  ? 

M     DU( 

Tu  vois,  cette  poussière,  au  loin,  c'est  Nansouty  ! 
L'Archiduc  étend-il  l'aile  de  son  armée  ? 


Tu  vois,  c'est  Lauriston,  là-bas,  cette  fumée  ' 

I  I  \  M  1 .1   \r    hali  tant. 

El  l'Archiduc  ?...  que  tait  l'Archiduc  ?...  le  vois-tu  .- 

M      I  ■  I   < 

L'Archiduc  élargil  son  aile  ' 

Il    \MII    M 

Il  esl  foutu  ! 


A 


La  Voix.  —  Vive  l'Empereur  I 

I       Doi  Ah  I  oui  I  c'est  le  pardon  à  came  de  la  gloire  ; 

Merci.  Mais  j'ai  compris.  Je  suis  expiatoire 


;lon 

Il      M   • 

mons  au  galop! 

I  I    \MI  .1 

Je  meurs  '      I  -  touffi  '       \ 
I  i      «pi-   fait...  l'Empen  ui  - 

Il     M  « 

1 

il  wn  | 

La  victoin  ! 

il     DU( 
M. uni»  .m  !... 

■ 

■   soldai  i  oui  hé  là,  maintenant, 
•  peur!        Eh  bien  !  quoi  '  ça  n'a  rien  d'étonnant 
Qu'un  grenadier  français  dans  cette  herbe  s'endorme, 
El  i .  tte  herbe  connaît  déjà  cet  uniforme  ' 

(  )ui.  la  \w  bout  des  fusils,  li  s  shal 

Il    \  M  1 : 1 

A  boire! 

DES  VO 

I 

Il     l  •' 

Oh  ! 

Il  wu 

J.   11 

I     » 


C  INQ  UIÈME       ,1  <■  TE 


/      IIGLON 


Se  multiplie  au  loin... 

une  v< 

Il     DU( 

sous  le  i  ii  1  pâle  ' 
\    '  je  comprends  '      Le  cri  de  i  el  homme  <|ui  meurt 
lut.  pour  ce  val  -lui  sait  tous  les  râles  pai  cœur, 
Comme  I--  premier  vers  d'une  chanson  connue; 
El  quand  l'homme  se  tait,  la  plaine  continue! 


Ah!  je  comprends!...  plainte,  râle,  sanglot, 
j.uii,  maintenant,  <|ui  se  souvient  tout  haut  ! 

LA  II  ' 

Il    I  : 

Il  in-  bouge  plus  ' 

Il  faut  que  je  m'en  aill<-  ' 
Il  a  vraiment  trop  l'air  tué  dans  la  bataille  ' 

fait  commi 
Un  a 

■ 

Il  en  ; 


CIN  Q  UIÈM  E       ,1  C  TE 


TOUTE   LA   PLAINE 

Je  meurs...  Je  meurs...  Je  meurs... 

LE   DUC 

Ah  !  nous  nous  figurions 
Que  la  vague  immobile  et  Lourde  des  sillons 
Ne  laissait  rien  tlotter  !  Mais  les  plaines  racontent, 
Et  la  terre,  ce  soir,  a  des  morts  qui  remontent  ! 


LA  TERRE, 


Ah.'... 

\  a  m 


ndistinctes  grossit,  se  rapproche  dans  les  herbes 


LE   DUC,   «relouant  la  lièvre. 

Et  que  disent-ils,  dans  cette  ombre,  en  rampant  ? 


/  •  ne; LON 

I    M      \  .  • . 

I  \l    \ 
Ma  jambe  est  morte! 

1    M      \l    IKI 

W.  .    bras  pendl 

I    M      \l    I  M 

tas  ' 

i  le  champ  de  bataille  ! 
Je  l'ai  voulu,  c'est  lui  ! 

I     M       \M|\ 

D  ni  sur  mon  entaille  ! 

I    M      \l    I  Kl 

le,  et  dis-mot  donc  ce  que  j'ai  de  i 

■■'   I  Kl 

Ah  '  d<  -  buis  se  crispent  sur  la  plaine  ' 

•    d'<  pauletti  -  de  laine  ! 

I  ur  un  baudri<  r  <1-   <  uii  ! 

fuir  - 


C  /  NQ V I È M E       A  C  TE 


(kl   AU   LOIN 

Les  corbeaux  ! 

LE   DUC 

Oh  !  c'est  épouvantable  ! 
Oh  '  les  soldats  de  bois  alignés  sur  ma  table  ! 

I,  I  IMBRE,   l.l     VENT,   I  ES   BROUSSAILLES 

Oh!... 

LE  DUi 

Spectres  chamarrés  de  blessures,  vos  yeux 
M'épouvantenl  !  Du  moins,  vous  êtes  glorieux  ! 
Vous  porte/  de  ces  noms  dont  la  patrie  est  fière  ! 

('(.minent  t'appelles-tu  ? 

UNE   VOIX 

/,  an. 


/  '    MGLON 

I    M      \c,|\ 

Paul. 

Il      Dl'l 

It  toi 


LE  Dl 


i  si    VOIX 

Paul. 

Il     DU( 

donl  les  pieds  nus 

■ 

.<>i\ 

il    ; 

'  >  noms,  noms  inconnus  ' 
<>  pauvres  noms  obscurs  des  ouvriers  de  gloire! 

I 


C  IN  QUI  r  M  I         iCTl 


CRIS  AU  LOIN 

Les  corbeaux.'...  Les  corbeaux!... 

LE  DUC 

Hélas!  où  sont  les  aigles? 

DIAL<  (GUE   DANS  LE   \  ENT 

De  l'eau  !         Mais  c'est  du  sang,  le  ruisseau  !        Donne-m'en  ! 
J'ai  soif ! 

CRIS  DE  Tors  LES  COT]  S 

J'ai  mal !   -     Je  meurs  !      -Aï  ! 

i  M     \  tEILLE  VOIX    ENROUÉE 

Sacré  nom  ! 

i  NE    [EUNE  VOIX 

Maman  ! 

LE  DUC,  immobile,  glacé,  <knx  lilcts  <le  sans  lui  coulanl  des  lèvres 

Ah  !... 

UN  ci  MISS]  Ml  N  l    -i  !■:   LA   ROUTE 
Par  pitié!  le  coup  de  grâce,  dans  l'oreille! 


Ah  !  je  comprends  pourquoi  la  nuit  je  me  réveille  ! 

CN    RALE  DANS  L'HERBE 

Mais  ees  chevau-lêgers  sont  d'ignobles  tueurs! 


Pourquoi  d'horribles  toux  me  mettenl  en  sueurs!... 

l'\   CRI    DANS    IX    BUISSON 

Oh!  ma  jambe  est  trop  lourde!  il  faut  qu'on  me  l'arrache! 

Ll     DU 

El  je  sais  ce  que  c'esl  que  le  sang  que  je  crache  ' 

loi    IL   I   \    PLAINE,  burlanl   de  douleuT 
Mi!. ..ah!... 

o  ■  : m   .i  ragi    i 

>>iï<!i.  ■  .  oup  de 

vf-nt   fait  ii  inquiétants. 

M      01  ( 

El  tous  i  es  bras  '  tous  ces  bras  que  je  vois  ' 
I  ous  i  es  poign<  ts  sans  m. on- .  tout<     1 1     m. on      ,oi    doigts  ' 
Monstrueuse  moisson  qu'un  large  venl  qui  passe 


Semble  coucher  vers  moi  poui  me  maudire 


(ira 


>  ieux  <  uirassier  qui  tends  • 

I  > " . 1 1 s  -.uii^  crispins  aux  manchettes  de  sa 

;  iM\  re  petil  voltigeur  de  la  <  îarde 
Qui  lèves  lentement  i  ette  I 

eux  !        Pourquoi 
Rampez-vous,  tout  d'un  coup,  <-n  silence,  vers  moi 
Dieu  '  \"ii^  voulez  crier  quelque  chose,  il  me  sembh 
Pourquoi  reprenez-vous  haleine  t<>u^  ensemble  ? 
Pourquoi  vous  ouvrez-vous,  bouches  pleines  d'horreui 

1  lu  allez  \  ous  i  riei 

-  1 1  -  \"i\ 

I  /   ;■    ■ 

Il     l  ■ 

Ah  '  oui  '  c'esl  le  pardon  à  cause  <1<'  la  gloire  ' 

'.u  compris.  Je  >m^  expiatoire 
Inut  n'était  pas  payé.  Je  complète  1'-  prix 
Oui.  je  <l<\.u^  venir  dans  i  ••  champ    J'ai  compris 

II  fallait  qu'au-dessus  de  ces  morts  je  devinssi 

an<  heur,  toujours,  toujours  plus  mince, 
•    priant,  demandant  à  souffrir, 
S'allonge  poui  min<  it  poui  s  offrit  ' 

El  lorsq  p  de  bataille, 

t  «  .1 1 1  «  -  mon  âme  et  de  toute  ma  taille, 
I  -•  'Un  que  i<-  u. 

lillards  i  omme  un  éi 
plaine  mont< 
'. 

lentiel 

lu  ciel, 


LES       AILES       FERMÉES 


Don    tu 


ju'on  dise. 


CINQUIÈME       ACTE 

Prends-moi  '  prends-moi,  Wagram  !  et,  rançon  de  jadis, 
Fils  qui  s'offre  en  échange,  hélas,  de  tant  de  fils, 
Au-dessus  de  la  brume  effrayante  où  tu  bouges, 
Élève-moi,  toul   blanc,  Wagram,  dans  tes  mains  rouges! 
Il  le  faut,  je  le  sais,  je  le  sens,  je  le  veux, 


mi  soun 


soir  da 


ehc 


Puisque  par  des  frissons  mon  âme  est  avertie, 

Et  puisque  mon  costume  est  blanc  comme  une  hostie' 

Père  '  a  tanl  <\r  malheur  que  peut-< 
toul  bas  Schcenbri 


oche 


Chul  ! 


J'i 


ochei 


...  C'esl   mu  !... 

Mais  à  l'instant  où  l'aiglon  se  résigne 
A  la  moit  innocente  ei  ployante  d'un  cygne, 
<  omme  cloué  dan--  l'ombre  à  quelque  liant  portail, 
Il  devienl  le  sublime  et  doux  épouvantail 
Qui  chasse  les  corbeaux  et  ramène  les  aigles! 


1 


/  ■    I  IGLOh 

Vous  n'avez  plus  !<•  <li"it  de  i  riei ,  i  ham] 

Plus  d'affreux  rampements  sous  ces  bas  arbrisseaux 

J'ai  nettoyé  le  venl  el  lavé  les  ruisseaux  ' 

Il  ne  « i «  » 1 1  plus  rester,  plaine,  dans  t.  s  rafali  s, 

Que  les  bruits  de  la  Gloire  el  les  voix  triomphales! 

(  )iu  '  j'ai  bien  mérité  d'ent»  ndre  maintenant 
Ce  qui  tut  gémissanl  devenir  claironnai  I 

De  voir  ce  qui  traînait  <!<■  triste  au  ras  des  chaumes 
S'enlever  tout  d'un  coup  en  galops  de  fantômes! 


/:';;  avant  ' 


l  I  -  VOIX,  an  loin 
il    DU< 

Maint»  nant,  le  i  ôté  glorieux  ' 
La  poudre  que  la  charge,  en  passant,  jette  aux  yeux  ' 

1 1  -  \oi\ 


' 


Il      M  < 

ds  hussards  I 


l  i  ■     •   aux  cent  boui 
t<  -  bâillons, 
lans  le  lointain  ' 

flot   qui   nu: 


Cl  NQ  UIÊM  E       A  C  TE 


...  Me  battre  en  ce  tumulte 
<  )  mon  |"  !• 


auquel  tu  commandai 


Dana  le  b 


d.    i 


liiiti.p 


LA   VOIX 

( )fficiers. . .  Sous-officiers.. .  Soldats.. . 

en  délire,  tiranl    on    abn 

Oui!  je  me  bats!...        Fifre,  tu  ris!  -      Drapeau,  tu  claques! 
i  tte  au  canon  '        Sus  aux  blanches  casaques  ' 

rs  la  |  '"■  h  .  dan    I 
qui  lesl 
réveil 
d'une  molle  marche  de  Schubert,  autrichienne  et  dansante,  qui  an 

M     DUi 

Qu'est-ce  qui  vient  de  Main,  là,  dans  le  jour  levant  ? 
Mais  c'est  l'infanterie  autrichie ' 


/  '  I  / 

I  es  ennemis  '        Qu'on  l<  ^  enfon<  e  !        Qu'on  ] 
allons  Lui  passi  i  sui   li 

un  on 
Prince  '  Qui    faites-vous  -  <   esl  votn   régimcnl  ' 

1  I     DL'i 

*    ' 

Haïti  '        Front  !         ^  droit 


LES    AILES    FERMEES 


Quelque  temps  après.  A  Schœnbriinn.La  chambre  du  dui   de  Reichstadl  sombre  el 
somptueuse 

Au  fond,  la  haute  porte  i e1  dorée  qui  donne  sur  le  petil  Salon  de  Porcelaine. 

A  droite,  la   fenêtre.  A  gauche,  une  tapisserie  dans  laquelle  se  dissimule  une  petite 
porte. 

Le  mobiliei  tel  qu'il  esl  encore  auj l'huj     Fauteuils  aux  bois  noirs  et  dorés,  para 

vent,  pi  ie  Dieu,  tables  el  consoles. 

Désordre  fiévreux  d'une  i  hambre  de  malade.  Des  fourrures,  des  livres,  des  fioles,  des 

[es  oranges,  el  partout,  sui  tous  les  meubles,  d'énormes  bouquets  de  violettes. 

Au  premiei   plan,  vers  la  gauche,  un  étroil  lu  de  camp.  A  son  chevet,  au  milieu 

d'une  table  basse  encombrée  aussi  de  nn'-<li<  .muni-  ci  <l.-  Heurs,  un  petil   bronze  de 

Napoléon  I" 

Au  levei  du  rideau,  le  Duc,  horriblement  défait,  son  visageaminci  penché  sur  les  trois 

cravati    di    batisfc    chiffonnée,  ses  cheveux  blonds,  qu' t<    coupe  plus, 

retombant  i  n  est  assis,  toul  fi  i    onnanl     ui  le  bord  du  lit.  11  s'en 

veloppe  tristemenl  d'un  grand  manteau  qui  I I  de  robe  de  chambre  el  sous  lequel 

in    ■  ■    te,    on  corps  fluel  flottant  dans  le  linge  I ff; li   la 

i  hemise  el  ses  mail  un  hetti     pli    éi 

Il  regarde  fixemenl  devanl  lui 

Debout  dans  un  coin  de  la  i  hambre,  le  do<  teui  et  le  général  Hartmann,  vieux  soldat 
i 

ti  du  fond  s'entre-bâilli  ave(  mystère,  laissant  filtrei  une  lueui  jai -i  trem 

blante.  L'Archiduchesse  se  glisse  p;n   lVnii<-  1  •. ■  ■  !!•  -i ■  ■•  -i ■  t .  i^-tti  elli 

, ,  ?      


L'AtGLOS 

•  omme  poui  s'assurei  que  quelqui  t.  Elle  est 

toute  pâle  dans  ses  dentelles 

\  ■■h  lu-.  qu<  Iqui  -  mots  avi  i  les  >l<  ux  hommes  qui  l«><  li>  n(  la 

D  elle  s'approche  di  lui  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  et  lui  prend 
iloucemi  ni  la  m. un 

Il  tressaille,  la  re<  onnall  .i\. .  sut  pi  <-• 


SCENE 


I  I     DUl      I    \K«  HIDUl  III  SS1      M     DOCTE1  R 
Il    GÊNERAI    HARTMANN 

Il     Dl  I 

Vous  '   .  Mais  je  vous  i  rayais  maladi 

I    \R(  HIDI  <  Ml 

Eh  !  oui,  ma  t"i  ! 
Je  viens  d'être  malade  en  même  temps  que  toi 
J<    vais  mil  u\    |.   me  l<  v<     I  t  toi      ton  i  tal  - 
ii   m  . 

Pire, 
Puisque  vous  vous  levez  pour  me  voir. 

I  ii  \  ■  n\  rire  ' 
Jade  est-il  raisonnable,  I  >"<  t<  m  i 

Il    DO 

<  lui,  maintenant  il  prend  bien  -"ii  lait. 

Qu<  1  bonheui  ' 

\ 

dur  tout  <!<•  h 
•  qu'on  (ut  une  âme  <|ui  brûlait  ' 


S  /  X  I  È  M  E       A  <    I   I 

O  boule  de  fraîcheur  sur  ma  fièvre  posée, 
Comme  une  houppe  à  se  mettre  de  la  rosée!... 

L'ARCHIDUCHESSE,  regardant  les  fleurs  qui  remplis; 

Tout  le  monde  à  présent  t'en  apporte  ? 


Déjà. 


L'AKCHIDUCHESSE 


Elle  échange  un  regard  avec  le  docteur  qui 
<■  rapprochant  du  prince,  ellec 


lurager,  et,  après 


Pour  remercier  Dieu  qui  nous  protégea 
—  Car  nous  entrons  tous  deux,  Franz,  en  convalescence, 


/       l  IG  LOS 


Je  <  '"Hipt.-.  <  e  matin,  <  ommuniei 

I 
Qu'il  scrail  très  joli  que  tous  les  d<  u\ 

Pourquoi 
Ne  pas  communier  toul  à  l'heure  avi  ■   moi 

ii   m  . 
Voilà  pourquoi  tu  viens,  pieusement  coquette 

C'<  si   la   lin. 

L'ARI  llll'i  I  M 

Là  '  j'en  étais  sûre  '      El  l'étiqu    I 
L'étiqu  •• 

I   ARI  HIDI  '  Hl 

Mais  "in  :  Lorsqu'un  prince  autrii  hien 
Es!  très  mal,  on  ne  peut  le  tromper,    lu  sais  bien 
Qu'il  i.uit  que  la  Famille  Impériale  . i — 1  - 1 . 
Lorsqu'il  doit  recevoir  le.. 

I  i 

Pas  de  mot  I 

immes  seuls  ' 

['ai  fait 
■  lu» .  la  moindre  archidut  i 

Uls    -lit    la    H: 

munier, 


S  /  X  I  È  M  E       A  CT  1 


L'AKClllii!  (   H  !■>-!. 


Tu  vois  I... 

Kilo  lui  on   bras. 

Viens-tu  ?... 

11  se  lève  en  chancelant.  On  entend  soiuu-r  mu-  ilmliette  .1   .h, nu-. 

Tiens  !  la  messe  commence  : 

I  -    1  me    appuyé  sur  L'Archiduchesse,  se  dirige  vers  la  poi  te  du  pi  ut  salon  que  le  doc 

et  le  général  Hartmann  ou\  ivnt  aussit  jt. 

LE   DUC 

Oui...  c'est  vrai  qu'il  faudrait  cette  illustre  assistance  ' 

L'ARCHIDUCHESSE 

Nous  n'aurons  que  l'enfant  de  chœur  et  le  prélat  ! 

LE  DUC,  observant  en  passant  le  docteur  et  le  général  qui  sourient. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  aujourd'hui... 

La  port                                    chiduchesse  et  sut    le   pi  im  -      1  e     oui  ire   di 
s'efface.  Le  général  Hartmann  va  rapidement  ouvrir  la   petite  porte   dans   la    tapi    crii 
l'on  von  outrer  silencieusement  toute  la  Famille-  [m] li 

LE  GÉNÉRAL  HARTMANN,  bas,  aux  archiducs  et  archiduchi 

Mettez-vous  là. 

Un  doigt  sur  les  lèvres,  il  leui   tait   signe  de  se  placei 


SCENE     II 

II.  GÉNÉRAL  HARTMANN.  LE  DOCTEUR,  MARIE-LOUISE, 
LA  FAMILLE  IMPÉRIALE,  METTERNICH,  puis  PROKESCH, 
LA  COMTESSE  CAMERATA,  THÉRÈSE  DE  LORGET. 

L li    précautions  poiu  n'être  pa    entendu       1    pli I 

sur  plusieurs  rangs,  tounii       >  1  ■<  1.        ;m  lie  on  entend,  d< 

est  au  premier  rani     11  y  a  di     arcl    lui 

il  I   bli  md    d :"    blond  qui         Duc.  Dai 

1  ombri  rmes   Met  ti  raii  h,  en  grand  costume,    1 

met  au  dernier  1 


Lorsque,  les  yeux  fermés  ei  l'âme  anéantie, 
Le  Dut    se  pen<  hera  poui   re<  >-\  oir  l'hostie... 

IM      I 

(  luit  !...  silence  '... 


M    GÉNÉK  \l    H  VRTM  \NN 

Pendant  i  <  tt<   minut<   où  rit  n 
Ne  peul  faire  toui  nei  la  tête  d'un  <  h  rétien, 

I  >'ii\  rirai  < I- 'H.  emenl  la  poi  t<     Une  set le 

Vos  Alt.  ss<  -  verront,  <1<-  loin,  la  tête  blonde. 
Puis  je  refermerai  sans  bruit,  d'un  geste  prompt. 
Et  le  duc  de  Reichstadl  n  lèvera  le  front 
Sans  se  douter  qu'il  a,  selon  l'usage  antique, 
1  V\.uit  t. .ut.-  la  Coui   reçu  le  \  iatique 

\n  m 
Silence... 

(  )ii  m'a  permis  <!«■  vous  pla<  er  i<  i 
I  >.  m.  I.    1 1  Famille  [mpérial 
Vous  pourrez,  par-dessus  ces  têtes  inclin 
De  princes  sur  lesquels  soufflent  les  Destinées, 
D'enfants  pâles  auxquels  ..n  t. ut  joindre  les  doigts, 
...n  I.-  Duc  un.-  dernière  t..i-  ' 

1  M  I 

Monsieur. 

M  VRI1     I  .  ■!    l-l 

.:  t.iiit    .pi.     j  ■  ' 

Ne  I>..iil;.   quand  la  ; 

Ah  '   I.i  ckx  !  •  •' 

Tout  dou<  •  • 

I  ffert.  peut 


î  /  X I È M E       ACT / 


Et  du  vieux  monde,  que  j'ai,  Madame,  obéi  ! 

LA  COMTESSE 

Vous  ne  regrettez  rien  ? 

METTERN1CH,  après  une  seconde  de  silence. 

Non.   Rien. 

Et  comme  la  clochette  sonne,  il  dit  : 

L'Agnus  Dei. 

MARIE-LOUISE,  au  général  qui  entrouvre  la  porte  et  regarde  pai    la    [en 

Prenez  garde,  en  ouvrant,  que  la  porte  ne  grince  ! 

METTERX1CH.   reprenant  d'une  voix   sourde. 

Je  ne  regrette  rien...  mais  c'était  un  grand  prince  ! 
Et  quand  je  m'agenouille,  à  cette  heure,  en  ce  lieu, 

Il   plie  le  genou. 

Ce  n'est  pas  seulement  devant  l'Agneau  de  Dieu  ' 


/  •    I  IGLOb 

I  i    CI  m  R  \l    H  VRTW 

Le  prélal  sort  le  grand  i  ibpire      il  le  dé<  ou>  r< 
Oh  !  . 

I  I    (.1  M  R  \l     II  \K  l\l  VNN 

Silence  absolu  :  je  vais  om  rir  ' 

roi  - 

Il    GÉNÉRAL 

J'ou 

I  oir  .uii-i  '  Lui  '...  Lui  "... 


Il    GÉNÉRAI 

I      D      \  ienl 
ndre  ce  sanglol  !...  Sorti  z  vite  ' 

■ 


SCÈN1     III 

I  I    DUl     l    \W<  HIDU(  III  SS1 




SIXIÈME       ACTE 


Que  celle  qui  pleura  n'en  ait  aucun  remord  : 
On  n'avait  pas  le  droit  de  me  voler  ma  mort. 

Aux  archiducs  et  aux  archiduchesses  qui  seloignent  avec  respect. 

Laissez-moi,  maintenant,  ma  famille  autrichienne! 
<>  Mon  fils  est  né  prince  français  !  Qu'il  s'en  souvienne 
fusqu  a  sa  mort!   »  Voici  l'instant  :  il  s'en  souvient  l 


Adieu  ! 


Et  cherchant  du   regard  autour  de  lui. 

Quel  est  le  cœur  qui  s'est  brisé  ? 

THÉRÈSE,  qui  est  restée  agenouillée,   humble,   dans  un  coin. 

Le  mien. 

LE  DUC,  faisant  un  pas  vers  elle,  avec  douceur. 

Vous  n'êtes  pas  très  raisonnable.  Sur  un  livre 
Vous  avez  autrefois  pleuré  de  me  voir  vivre 
En  Autrichien,  avec  à  mon  habit  des  heurs... 
Maintenant,  vous  pleurez  en  voyant  que  j'en  meurs 

I.'  Vichiduchesse  et  la  Comtesse  le  mènent  jusqu'à  „„  fauteuil  dans  lequel  il  tomb, 
THÉRÈSE,  qui  s'est  relevée,  se  rapproche,  et  d'une  voix  timide 

Le  rendez- vous... 


Eh  bien  ? 


LE   DUC 
THÉRÈSE 

J'y  étais. 

LE   DUC 


Vous  ?...  pauvre  à 


nie  ! 


Illl  RÈSE 
11    DUC,  mélancoliquemen 

Illl  i 

Parce  que  je  vous  aime. 


..  .  Madame, 

X""~  ""'  laviez  caché  qu'elle  v  était...  Pourquoi  ? 

LA  <  OM 

Pan  e  que  je  vous  aime. 


I- 1  qui  dont  .  près  de  moi, 
Vous  a    toutes  les  deux    fait  venii 

I     \K<   Mll'l  i   II 

Moi  même 

Il  Ml 

Pourquoi  i  ette  boi  I 

I    VR(  HIDI  l  III  "I 

Parce  '|u<'  je  vous  aime 

M     M   ' 

[.es  femmes  m'ont  aimé  comme  on  aime  un  enfant. 

Si  !  Si  ! 

l'enfant  qu'on  plaint. 

qu'on 

e1  qu'on  défend  ' 
Et  leurs  doigts  maternels,  toujours,  au  fronl  du  prince, 
Cherchaient  les  boucles  <l  or  'lu  portrait  de  Lawrence! 

I  \  .  i >M 

Non  I  nous  avons  connu  ton  âme  et  ses  combats! 

I  •  Histoire,  d'ailleurs,  ne  se  souviendra  pas 
I  > * i  prince  que  brûlaient  toutes  les  grandes  tu 
M.ii>  ell< 

■    m  .  ol  brodé  qui,  i  I  blond, 

lu  monde  ainsi  qu'un  gros  l).ill<>n  ! 

MARII 

I  parole  m  ôte 


S  /  -V  /  £  M  F 


Vous  pourriez  bien,  d<    moi,  vous  occuper  un  peu.. 
Pardonnez-moi,  mon  fils  ! 


In  ,pin  .  -moi,  mon  Dieu, 
il    profonde,  et  i  ependant  li 
ut  pardonne) 

i  ■ 


MARI]    LOl'ISl 

<  •    ben  eau...  qu'hier  soir  vous  avez  fait  prier 
D'apporter...  jv 


/       I  IGLOfi, 


Il  est  là 


Monsieui  le  Chancelia . 
Je  meurs  trop  t"t  poui  vous     versez  <l"ii<    une  larme! 

\ll    III   KMi   II 

Mais 

Il     Dl'i 

I  i  tais  votre  fon  c,  - 1  ma  mori  \  ous  désarme  ' 
rope  qui  jamais  n'osail  vous  dire  non 
Quand  vous  étiez  celui  qui  peut  lâcher  l'Aiglon, 
Demain,  tendant  l'oreille  et  repn  ; 
Dira     ••  Je  n'entends  plus  r<  muer  dans 

\ll    III   K\l(  Il 

Monseigneur... 

I  !      DU< 

I  ■    ber<  eau  dont  Paris  m'a  fait  <l<>n  ' 
au,  dessiné  par  Prudhon  ' 
J'ai  dormi  dans  ->.i  barque  aux  balustres  de  i  a 
t  li   baptême  <  ut  la  pompe  d'ui 
Approchez  ce  berceau  du  petil  lil  de  camp 
Où  nie. ii  père  .1  dormi  dans  cette  chambre,  quand 
•  nt. ut  son  sommeil 

Plus  1  frôler  le  drap  pat 

>mme  mon  b  mon  lu  de  mort  ' 

la  ruelli 


SIX1  EM  E       A  C  TE 
PROKESCH,  au  docteur. 

Comme  il  pâlit!... 

sa  poitrine  un  grand  cordon  de  la   Légion  d'honneur, 

es  coussins,  l'Ile-  lr  lui  passe  légèrement  sans  i|u'il  -.Vu  apei 

LE  IH'C  voit    soudain  la  moire  muge  sur  sou  linge,  sourit,  cherche  des  mains  la  c  n>i\.  m 
-■     li'.o-    Puis  il  dit  en  regardant  le  berceau. 

J'étais  plus  grand  dans  ce  berceau  que  dans  ce  lit  ! 
Des  femmes  me  berçaient...  Oui,  j'avais  trois  berceuses 
Oui  chantaient  des  chansons  vieilles  et  merveilleuses  ! 
Oh  !  les  bonnes  chansons  de  Madame  Marchand  ! 
Oui  donc,  pour  m'endormir,  me  bercera  d'un  chant  ? 

MARIE  LOUISE,  agenouillée  près  de  lui. 

Mais  ta  mère,  mon  fils,  peut  te  bercer,  je  pense  ' 

LE   DUC 

Est-ce  que  vous  savez  une  chanson  de  France  ? 

MARIE-LOUISE 

Moi  ?...  Non... 


lHÉRI  S] 

être... 


//  pleut,  bergère... 

Elle  fredonne  l'air. 

ou  bien  :  Nous  n'irais  plus  au  boi, 

Elle  fredonm 

Et  chantez:  Sur  le  pont  d'Avignon...  pour  me  faire 
Endormir  doucement  dans  l'âme  populaire... 

Il  en  esl  une  en<  ore...  oui...  que  j'aimais  beaui  oup 
Ah!  ah!  c'esl  celle-là  qu'il  faul  chante]   surtout! 

//  était  un  p'td  homme, 
Tout  habillé  de  gris  ! ... 


Tombe,  mil  huit  <  enl  trente  après  mil  huit  i  en1  onz< 


t  omme  un 

(  omme  un  : rd  di 

Comme  un  1\  t  tnmhr    m 

ii   i  ■ 

Il  l.i lit   qui    1 

Adieu    I 

"Mil     II 
I 


Qui  viennent  dans  mes  pleurs  laver  leurs  auréoles! 

MARIE-LOUISE 

Que  dis-tu  ? 

LE  DUC,  tressaillant. 

Qu'ai-je  dit  ?Je  n'ai  rien  dit  !...  Hein  !  Quoi  ? 
Non  !..   Rien  !... 

El   mettant   us  (loi 

C'est  un  secrel  entre  mon  père  et  moi. 

li    de  di  atelle  du  I au 

I  >onn<  /.  que  de  i  e  voile  exquis  je  m'enveloppe 
Pour  pousser  le  soupir  qui  délh  re  l'Europe  ! 
I  rop  de  gens  onl  besoin  de  ma  mort...  el  je  meurs 
D'avoir  été  tué,  tout  bas,  dans  trop  de  cœurs! 


Ali  !  mon  enterrement  sera  laid...  Des  arcières... 
Quelques  laquais  portant  des  torches  aux  portières.. 
Les  capucins  diront  leurs  chapelets  de  buis... 


/  ■  I  / 
El  puis  il-  me  mettront  dans  leui  chapelle,     el  puis 

Explique  ce  <|u.    sont  t<  -  douleurs  ? 

Il     Dl'< 

Surhumaii  • 
Et  puis  la  Cour  prendra  le  deuil  pour  six  semai 

•  i  I  ssi 
\  .11  lieu  <lu  drap,  il  ramène  -m  lui 

Le  \"il<-  'lu  ben  i  au  ' 

m   i'i  « 

laid  ,  "in 
Mais  il  î.mt  en  mourant...  oui.,    que  je  me  souvienne... 
Qu'on  baptise  à  Paris  mieux  qu'on  n'enterre  à  Vienne  ' 

I  Lu  tmann  '... 

m   i  a  • 

(  )iu       |  .itt-  mh.ti   la   ni'.it 

grand  I"  n  i  au  d'oi  ' 

■  J 

imme 
ail  le  Roi  d<    I 
■  il.  voyez-vous  l'endroit  m  u 

1 

■ 

N 

lire. 


S  /  X  I  È  M  E       A  C  T  E 

Les  chasseurs  de  ht  darde  apparaissent,  formant 
La  tête  du  cortège... 

MARIE-LOUISE,  comprenant  ce  qu'il  se  fait  lire,  tombe  à   -, 

Oh  !  Franz  ! 

LE  GÉNÉRAL  HARTMANN 

A   ce  moment, 
La  joule,  où  l'on  peut  voir  sangloter  plus  d'un  homme. 
Pousse  un  immense  cri  :  «  Vive,  le  Roi  de  Rome! 

MARIE-LOUISE 


i:  M.  Il  VRTMANN 


Les  coups  de  canon  s'étaut  précipités, 
Le  Cardinal  vient  recevoir  Leurs  Majestés  ; 
Le  cortège  entre  ;  il  est  réglé  par  les  usages  : 
Les  huissiers,  les  hérauts  d'armes,  leur  chef,  les  pages, 


/       IIGLON 

■ 

M    : 

I 
f.l    GKN1  i;  \l    II  \M  M 

ts  du  palais  : 

Il    DUl 

Veuiltez  lin  ' 

LE  GÉNÉRAI     I 

nds  offit  iers  de  l'Emj 
La  princesse  Aldobrandini  tient  le  chrémeau  : 

i  ilain  XIV  et  de  Beauveau 
Ont  l'honneur  de  porter  l'aiguière  et  la  salit 

Il     D 

Lisez  toujours,  Monsieur.  Soulevez-moi,  ma  n 

Il    GÊNER  \l    H  \NI.M  \VN 
i  due,  auprès  du  petit  souverain 
Remplaçant  l'Empereur  d'Autriche,  v>>/  parrain  ; 
té  de  ht  reine 
Vient  Son  Altesse  Impériale  la  Marraine 
Enfin  le  roi  de   Rome  est  apparu,  porté 

i  bonne  mine, 

d'hermine 

I 

■ 

/' 


SIXIÈME       ACTE 


LE  DOCTEUR,  a   Prokesch. 

C'est  l'agonie. 

LE  G]  NÉRAL  HARTMANN,  .l'une  voix  éclatante. 

quand  le  héraut  eut  /rois  fois,  dans  le  chœur, 
Cric:   «  Vive  le  roi  de  Rome!   »  l'Empereur, 
Avant  qu'on  ne  rendit  l'enfant  à  sa  nourrice, 
Le  prit  entre  les  liras  de... 

il  hésite  en  regardant  Marii   Lou 

LE    DU<  ■■     i:ih-    i]<)lili-s>r    inlmii     l.i     rn.-iin     -ur     li- 

De  L'Impératri  e! 


/ 

/    r< 


pour  l'offrir 

I  ><  1 1 1 1 1 . . . 


RAL  HARTMANN 

!  l'acclamation  ; 


c  jetant  ■ 

François  ! 


L'Ali 

il    DU< 

Napoléon  ' 

HARTMANN 

/      I'    Deum  emplit  tuaire, 

Et  /<•  smr  même,  dans  /</  France  tout  entii 
!  même  pompe,  avec  le  même  élan... 

M    DOCTEUl 

Mi  ii 

Ml   I  II  R  Mi  II 

Vous  lm  remettrez  son  uniforme  M. nu  ' 


Et  maintenant  il  faut  que  Ton  Altesse  dorme, 
.  1  me  pour  qui  la  Mort  est  nue  guérison,  — 
Dorme,  au  fond  du  caveau,  dans  la  double  prison 
■  de  cet  uniforme. 


Qu'un  vain  paperassier  cherche,  gratte,  et  s'informe  ; 
Même  quand  il  a  tort,  le  poète  a  raison, 

'■■  uvent  périr,  mais,  sur  son  horizon, 
Wagram  verra  toujours  monter  ta  hl, niche  forme  I 

'  /.étende  qui  meut. 
/  moins  trompeur,  parfois,  qu'un  document. 
Dors  ;  tu  fus  ce  Jeune  homme  et  ce  Fils,  quoi  qu'on  dise. 

Les  cercueils  sont  nombreux,  les  caveaux  sont  étroits, 

Et  celle  cave  a  l'air  d'un  débarras  de  rois... 

Dm     dans  le  coin,  à  droite,  où  la  lumière  est  grise. 


Dors  dans  cet  endroit  pauvre  où  les  an hn/ucs  blond; 
Sont  velus  d'un  airain  que  le  Temps  vert  de  -grise. 
On  dirait  qu'un  départ  dont  l'instant  s'éternise 
Encombre  les  couloirs  de  bagages  obi 

Des  touristes  anglais  traînent  là  leurs  talons. 
Puis  Us  vont  voir,  plus  loin,  ton  ceeur,  dans  nue  église. 
Dors,  lu  fus  ce  Jeune  homme  et  ce  Fils,  quoi  qi 
Dors,  tu  fus  ce  martyr  ;  du  moins,  nous  le  voulons. 

..    Un  Capucin  pressé  d'expédier  son  monde 
Frappe  avec  un  \ronde, 

Dit  un  nom.  une  date,       et  passe,  en  abrégeant... 

■  dormant  que  l'on  l'a  fait  > 
Et  que.  laissant  ton  corps  dans  son  cercueil  d, 
J'ai  pu  voler  ton  cœur  dans  son  urne  d'argent. 
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